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por PITRE X XXI. 
L'HAuteur-arrive à Ifpaban où il vifite ceux de fa 
Nation. Mort d'un de fes Compagnons. Defcri- 


Ption d'Ifpahan Ville Capitale des Etats du Roi 
de Perfe. F4 Hope, AE 
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1 E dix-neuviéme , nous NOUS Yinviétg 
di cendines à Ifpahan d’aflez 167% 
bonne heure ; & dès que nous 
y fûmes mon premier foin fut 
de s#émercier mon Patron de toutes fes 
bontez.; il me commanda d'en ufer à 
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AURLES Vo vis 
Janvier. mon ordinaire , & me promit de mere- 
167% cevoir à lfpahan comme il avoit fait à 
Scamachi toutes les fois que je l’irois 
voir , & que quelque part qu'il fur J'Y 
pouvois aller avec confiance. Enfuite il 
me fit mener au quartier des Hollandois, 
où le Sieur Fréderic Bent étoit premier 
Officier de la Compagnie ,le Sieur Ka- 
fenbroot le fecond ; & le Sieur Hubert 
Balde le troifiéme, Ils me recürent bien 
& me traitérent toûjours de même peri- 


 Hifiroire dant que je fus à Ifpahan. En leur par- 


d'un des PART 7. 0 
Com larittle mes avantures ils m’aprirent cel- 


gnns de es d'Antoine Munfter. C’étoitun Lapi- 
FA ire habile qui avoit plü à fon Patron 
dont l’amirié & les bonnes graces lui coû- 
térent la vie. L’envie que celui-ci avoit 

de”le retenir , l’incita à lui faire des of 

fres fort avantageufes pourvû qu'il fe 

fit Mahometan ; & en cas qu'il le-voulût 

il lui promitune de fes filles en mariage 

& affez de bién' pour vivre content. Ce 

jeune homme quiétoit zélé rejetta con- 
flamment fes offres , & protefta que 
quoique ce fût , ne pouvoit l'induire à 

- changer la Religion oùilétoit né. Quand 

le Patron fut bien informé de fa réfolu- 


tion, ille craita fucruellement qu'il per. 


dit l’efprit. Dès que le Sieur Bent s'en. 


aperçütsälobrint du Roi fa libertés &. 


et à 
HT Has : {es 


ut pour le guérir; mais tous ! 
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DE JEAN STRUYS. DA 
fes foins furent inutiles, le pauvre gar- Janvier; 
‘çonnen revint point ; & qu 4, qu'on 16a% 
leur tiré des mains de fon perfécuteur, il 
ne vécut plus que fix jours. Il fut enter- 
ré honorablement , chacun fe loïant de 
{a probité.& de fa conftance. 

Le logis des Hollandois n’eft pas fort 
doin du Palais du Roi: La fituation en eft 
aflez belle, les-chambres richement meu- 
blées , & les magalñns fort commodes, 
41 y a derriere un ‘fort beau jardin, au 
smilieu duquel eft une fontaine à-cafca- 


des. Les Hollandois font une aflez belle “ 


dépenfe , & je puis dire {ans léSflâter 
qu'ils font honneur à leurs Maïtres & à 
Ja Nation. | 
Ifpahan ou Ifphahan eft au quatre. 
wingt-dixiéme degré de longitude , &au 
ærénte-deuxiéme depré quarante-cinq 
minutes de latitude , dans la Province 
d'Yerac,qui fait parrie de l’ancien Roiau- 
me des Parthes, Elle eft aflife dans une 
plaine de grande étenduë , par tout fer- 
tile, mais beaucoup moins en quelques 
ændroits que dans d'autres où l’eau eft 
plus commune. Du côté du Midi elle a 
les montagnes de Démawend ; & à l’o- 
pofire les montagnes-de Mazanderan & 
de Ieylac- Périan. Cette Ville qui cft au 
 jourd'hui la plus grande de toute la: Per. 
. {e n’étoir autrefois qu'un Village que le 
"VE À 2 Grand 
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4 
panvitr Grand Cha- Abas accrut , comme plus 
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propre à tenir fa Cour que Cafbin où il 
réfidoit. Ses murailles ne font que de 


terre & fes foflez font fort profonds, fort 


étroits & toûjours à ec. 

Du côté du Midi elle eft arrofée de la 
riviere de Senderu qui fort des monta- 
gnes de Démawend , & qui fe divife en 
plufieurs bras qu'on fait couler dans plu- 
fieurs maifons pour les neceflitez du mé- 
nage. À quelques pas delà on pale cette 
riviere fur un beau pont de pierre , qui 
conduit à un Canal , où Cha-Abas avoir 
entrepris de faire aflembler plufieurs 
fources pour groflir la riviere. Ilemploia 
long-temps plus de mille hommes à cet 
ouvrage , qui neanmoins $'avança fort 
peu par la chûte des pluies & des néges 
qui obligcoient fouvent les ouvriers à fe 
sepofer. Les Grands du Païs voiant que 
le Roi prenoit ce Canal fort à cœur s’of- 
frirent à foûtenir une partie de la dépen- 


fe. On redoubla les ouvriers & on les 


hâta de telle forte qu'il nes’en falloit 
plus que deux cens pas qu’on ne fût où 
l’on vouloit étre lorfque le Roi mourut, 
Son Succefleur ne s'étant pas trouvé 
d'humeur d'achever ce pénible ouvrage, 
les Courtifans l’abandonnérent ; & nul 
autre Roi depuis Cha-Abas n'a eu envie 


1 


-de le continuer. 


| DE JEAN STRUYS. s 

Tln’eft guéres de Villes en Europe dont 
le circuit égale celui d’Ifpahan , mais il 
en eft peu fi mal peuplées à: proportion 
de fa grandeur. De quelque côté qu'on 
— yentre on voit les tours des Mofquées 
qui font en grand nombre, & quantité 


de grands arbres dont chaque maifon eft. 


environnée, Les ruës d’Ifpahan font fort 
étroites , fort fales , & fort obfcures. El- 
Jes font fales , parce qu’on y jette toutes 
les immondices dont la puanteur eft fi 
grande qu'on y feroit toüjours malade fi 
l'air n'y étoit auffi bon qu'il eft ; & ob- 
fcures à caufe des voutes par deffous tef- 
quelles on va à couvert d’une maifon à 
l'autre. De plus on y jette les bêtes mor- 
tes, les bouchers y laïffent le fang & les 
.éxcrémens de celles qu'ils tuent, & l’on 
ne vuide que très-rarement. les égouts 
qui font devant chaque maifon. 

Les ruës d'Ifpahan ne font point pa- 
yées , autre grande incommodité dans 
toutes les faifons , la poufliere quand il 
fait chaud étant portée d’une ruë à l’au- 
ire : & quandil pléut la fange étanc rel- 
le qu'on-en a jufques au genou ; aufi les 
riches y vontroüjoursà cheval. La For- 
terefle qui joint les murailles de la Ville 
du côté du Midi, n’eft accompagnée que 
de quelques méchantes tours de terre, 
& na rien de remarquable au dehors. 


A3 Pour 
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firac @ Less VoyaAces 
Janvier. Pour le dedans , il y a de grandes richef- 
86720 à : 
fes , & c’eft où le Roi enferme les prefens: 
des Etrangers & des Gouverneurs de fes. 
Provinces, 2:11: | | | 
Les maifons d’Ifpahan font fort écar. 
tées les unes des autres, & chaque mai- 
8 fon a fon jardin. De plus elles avancent 
l’une für l’autre | ce qui eft tour fait 
choquant, ceuxiqui les font bârir fe fou- 
ciant peu de la beauté pourvü qu'ils y: 
foient commodément. 
Le Mie Le Meidan ou la grande place d’Ifpa- 
#4 haneftundes ouvrages du Grand Cha- 
Abas. Il a fept cens pas de longueur fur 
deux ou trois cens de largeur. Il a des. 
portiques tout autour , à quelques pas: 
 defquels il ya un canal revétu de pier- 
res mal entretenu, mal rempli, & où! 
n'y a que de l’eau bourbeufe dont l'o- 
deur eft fort incommode. Ce Canal ré- 
gne autour du Meidan , & d’efpace en. 
efpace il y a d’affez beaux arbres que: 
Cha-Abas y a fait planter. | 


44 #i- . Au milieu de cette placeilyaungran 


lien due 


quel il y mât planté, femblable à ceux qu'on plan- 
4 Un ni 
rad … ve en Europe, pour exercer le peuple à. 
métplan. tirer au perroquet , & c'eft à peupres 
tée 


pour cet exercice. Quand c’eft pour le 
peuple on ne met au haut de ce mât 
qu'un melon , qu’une pomme, ou quel- 
que autre chofe de peu de valeur : 2 
| ile 


d DE JEAN STRUYS. 17 
file Roi veut cirer lui-même où fairetirer its 
en fa prefence, on y met une conpe d'or. 7" 
& c’eftavec-la fléche qu'on, doit. abat- 
ære. Pendant que j'étois à Ifpahan leRoi 

en fit mettre une pour divertir les À m- 
baladeurs des Ufbécs :qui étoient en fa 
Cour. Sa Majefté y étoit fur un cheval 
dont le harnois étoit tout couvert de pier- 
reries. Toute la Cour étoit fortlefte, & 
les Tartares avoient des habits dont la 
richeffe étoit furprenante. Comme la fé- 
te étoit pour eux, le Roi leur demanda 
s'ils prendroient plaifr à tirer eux-mêé- 
mes , & aiant répondu qu'oüi, onles 
Dita tirer les premiers. Ils front. chacun 
plus de vingt coùrfes & tombérent pref- 
que autant de fois , n'étant pas permis de 
tirer qu'après avoir paflé Je mât, en ji 
renvérfant fur la croupé du cbémal 
quoiils n'étoient pas accoütumez. one 
ils furent las de cerexercice, les Perfans 
pat ordre du Roi fe mirent en devoir 
d’abattre la coupe , & de trois qui firent 
chacun une code le -troifiéme l’abatir. 
On dit: que c'étoir le.fils d’un pauvré 
homme qui plûr au Roi par cette action, 
en vüe de laquelle il} éleva à de Brépues 
charges. 

Dans tous les endroits de cetre.place 
on voit des fripiers , des poulaillers. & 
autres Marchands & savbndeuté > EXCEp- 

À 4 té 


8 Lrs Vovaers 
AN té du côté du Palais où il n'y a ni boutis: 
ques ni étalage, parce quec’eft paroùle 
Roi fort pourvoir combattre des tau- 
reaux , des ours, des lions, & plufeursau. 
tres fortes de bêtesque l'on méne là fort 
fouvent. Dès que les bêtes font aux prit 
fes il fe fair de sroffés gageures entre les 
fpeétateurs ;°8& ceux: qui gagnent done 
nent quelque chofe au maître de l’ani- 
mal qui a eu l'avantage. Fous. les Ven- 
dredis qui font- là des jours de marché la: 
foule eft fort grande au Meidan ; & l’on 
y méne des chameaux , des chevaux, 
dés mulets, des ânes & autres bêtes de 
fervice. EU MARÉES 
Lagran. Du côté du Midi eft la grande Mof- 
mésdif quée que Cha-Abas avoit commencée. 


æshan, &quin'a été achevée que depuis fa mort. 


Elle eft dédiée à douze Imans ou Saints. 
, de Perfe:; & pour y aller on entre d'a. 
bord dans une cour pavée de marbre ,au 
milieu de laquelle il ya un grand baffin. 
plein d’eau pour ceux qui veulent fe la. 
ver avañt que d’entrer dans la Mofquée. 
De la premiere cour par deux efcaliers 
de dixou douze marches chacun & dé 
fort beau marbre, on paffe dans une fe- 
conde qui eft plus grande & toutepavée: 
. Et de celle-ci dans une troifiéme qui eft. 
quarrée & relevéeenterrafle.Ily a quel. 
ques bâtimens dans cette cour, & 


DE Jean STruys. 

des côtez eft occupé par la face dela pare 
Mofquée qui n'eft pas defagréable. Ce NE 
font trois grandes portes au devant def- 
quelles il y a une muraille à hauteur 
d'homme ; toutes trois couvertes de la- 
mes d’ argent, _& bien plus hautes & plus 
| étenduës que les portes de la Mofquée 
de Choddabendé à Sultanie.Delà on paf- 
fe fur un perron qui eft tout couvert de 
nates fines. De chaque côté on trouve 
une allée qui méne à la quatriéme cour, , 
au milieu de laquelle il y aun beau ss 
fin. Il fe remplit par de petits canaux 
. d’eau courante qui tombe dedans , & fe 
vuide par d’autres canaux qui fourniffent | 
d'eau tout ce grand enclos. Ces allées 
conduifent à la Nef dont le veftibule eft 
fort élevé, & la voute garnie de carreaux 
d'un nie de toutes couleurs. La 
Nef eft fort grande , & accompagnée des 
deux cotez de gros pilliers de marbre qui 
fuportent une haute voute dont la pein- 
ture eft en Morefque d’or & d'azur. | 

Revenons au Meïdan &'confidérons 
l'un après l’autre les bâtimens qui l'en- 
vironnent. Du côté. du Couchant où eft 
la.porte du Palais du Roi, ce ne font. 
qu'Orfévres , que Lapidaires & que 
Graveurs... Au Levant ce font des Sel- 
liers , à coté defquels on trouve des Li- . 
Ditires & des Bahutiers. Au Midi font 

À S , 4188 
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les Quincailliers : Et l’on voit au Nord 
fous les portiques des chambres prati- 
quées , où les Perfans vont tousles ma- 
tins fumer quelques pipes de tabac & 
boire du caffé. Au milieu de chaque 
chambre il y à un baflin plein d’eau. 
courante, où chaque fumeur lave fa pi= 
pe, quand la fumée en a rendu la cou- 
leur defagréable. Les Perfans ont. pour 
Je tabac une paflion démefurée , & ils. 
s’en font une habitude fi tyrannique: 
qu'ils ont de la peine à s’en pañler dans. 
Jes Mofquées. Ils boivent aufli beaucoup: 
de caffé ; & ils le boivent à ce qu’on dit. 
maloré les femmes qui trouvent ce breu- 
vage trop rafraichiflant pour leurs ma- 
ris ; & elles aiment bien mieux qu'ils pé- 
chent contre l’Alcoran en bûvant du vin, 
que de les voir ufer d’une liqueur qui 
leur fait oublier leur Sexe. Le Te s’y 
boit comme en Europe, mais on y ajoû- 


te quelques herbes qui font perdre le: 


goût du Té. Il y a du même côté un 


| gran portail ; au-deffus duquel eft une: 


orloge qui ne va point, & des deux c6- 


tez de ce portail on voit étalez des ru- 


bis , des perles , des émeraudes , des 
turquoiles & quelques grenats. Une: 
galerie regne tout autour , où tous les. 
foirs fe fait un concert de trompettes 
& de cimbales quin'eft pas dés plus dé- 
cats.. jt | Vers 


DE. JEAN, STRUVS. Il 
-Vers la porte du Palais du Roi & la 
porte d’Ali, on a rangé quelque foixante 


piéces de canon qui ont été apportées 


Janviérg 
167 2e 


d'Ormus avec l'horloge dont je: viens de . 


parler. Cette porte eft fort fimple ,.& le 
_feüileft d'une pierre que les Perfans.ont 


en finguliere vénération. Il y a au-delà 


une cour qui fert d'azile aux. criminels 
quelque crime qu'ils aient coinmis. 
Pour ce quieft du Palais du Roi , il 


n’eft pas des plus réguliers, à la réferve. 


des Divans »-dont l’un avance {ur le Mei- 
dan, Ce Divan & un autre où l’on donne 
audience aux Ambafladeurs font d'une 
. grandeur raifonnable. Il y en a deux au- 
tres-plus petits , mais qui font de même 
ftruéture.. Toutes les nuits la chambre 
du Roi eft gardée par trente jeunes Gen- 
tilshommes. tous fils de Princes & de 
Gouverneurs, donc le Kifchiktzchi ou 
Huiffier de la chambre porte au Roi 
tous les foirs:les noms. Il y a derriere 
ce Palais quelques jardins où l’on ne 
voit ni beaux parterres ni belles allées, 
ni rien qui aproche des ornemens de 
France & d'Italie. 

De l’autre coté du Meidan il y a une 
Mofquée qu’on apelle Tzech:l-Surun où 
_iln'yaau milieu de la Nef qu'un pillier 
qui faporte quarante poutres. Ce lieu eft 
encore un azile pour routes. fortes de 
| ; À 6 mal- 


ee 
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Les Der. 
ris de: 


Perfés 


malfaiteurs , qui dès qu’ils fonc là outre: 
tar ÿ A { 4 | 
qu'ils-y font:en füreré , font nourris des 
revenus de la Mofquée.. 
Dans Ifpahan, comme en d’autres en 


droits de là Perfe, il y a des Dervis quë 


font vanité du mépris-du monde : Ces 


gens-là cherchent toûjours les lieux les: 
plus beaux pour s’y camper , & font fr 


orgueilleux , que fi le Roi pañloit quand 


ils fument , ils ne fe léveroient pas pour 
Je faluër. Ceux d’Ifpahan font dans ur 


des jardins du R'oi qui leur a permis d'y : 


bâtir. Ils vont deux à deux par la ville um 


jeune avec un vieux ; les uns à demi 


nuds , les autres couverts de deux-peaux | 


de bouc qui leur pendent devant & der- 


riere , avec une grande ceinture de cuir 
large de quatre doigts ; & garnie em} 


quelques endroits de petites’ plaques de 
cuivre. Leur coëffure eft de même érof- 


mr pnee 


Rene 


fe; & ils font armez d’une hache dont le 


manche leur fert d'apui. Danscet Equi- 


page'ils fe proménent, &'en criant dé. 


toute leur force ils amallent le peuple à 


qui le plus ancien’ explique là loi, Dans 
la chaleur de leurs diféours ils exaltent , 


la Seéte d’Ali, & dépriment Abou-ba- 
Ker, Omar & Ofman que fuivent les 
Turcs, difant que ce font des ufurpa- 
teurs de la fucceflion de Mahomet ; &: 
les meurtriers d’Ali que le: Prophète 

avoit 
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D'E. JEAN SE or 
avoit déclaré fon vicaire, Ils s ’empor! PAYER 
tent aufli fort fouvent contre: le culte: *7*#° 
& la Religion des Ufbéks, qu'ils difenc. 
errer en pluñeurs points comme les 
Turcs. Et parce qu'il y aà Ifpahan grand 
nombre de ces Tartares.qui ne font pas 
toûjours d'humeur d'entendre méprifer 
leur loi; ces Prédicateursont permiflion 
de porter des haches pour fe défendre en. 
cas qu'on les attaque, Quand ilsont prés | 
ché, le vieux d’un côté, le jeune de l'au- 
tre tar la main a tu Marchands &: 
aux artifans de qui ils reçoivent quelques. 
aumônes , & fur le foir ils fe retirent 
dans leur maifon.. 

_: On voit aufli au Meïdan des difeurs env 
de bonne avanture qui font divifez en devis 
deux bandes. Celle qui fe nomme Ram 
lé répond à:ce que l’on fouhaite , en fai 
fant rouler fix ou huit:dez marquez à peu 
près comme les nôtres. Les Faquirs font 
plus de grimaces, & ils ufent pour devi- 
merde trente ou quarante petits bois de 
lalongueur dæ pouce dont l’un des côtez 
eft écrir. Celui qui veut fçavoir l’ avenir. 
met quelque argent fur Fun de ces bois ; 
Je Devin le ferre & lit dans un livre rem 
pli de figures grorefques, à côté defquel- 
des il écrit ce que l'Oracle lui a revelé: 
Sur les. deux heures il s’y voit auffi des 


jongleurs ; & fur le foir au mêmeendroit 
des 


» 


anviers 
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des jotieurs de marionnettes qui fe cons 
tentent de ce qu'on leur donne qua:id le: 
jeu ef fai. 

De la porte d’Ali vers le Couchant: 
on avance vers une autre porte qui don- 
ne entrée dans un Bazar où fe vendent: 
des draps. d'Angleterre, de Hollande, de: 
Venile, & d’autres endroits de l’Euro- 
pe: Mais avant que d'y:arriver on trous- 
ve des boutiques où il y a des ouvriers en. 
cuir de rouffi ; des fourbifleurs | & des: 
faifeurs d’arcs & de fléches. Er.un peæ 
au-delà:des marchands de bas, de che- 
mifes , & de calecons. Les ouvriers qui: 
travaillent en cuivre font près dela dans 
un Bazar, dans la moitié duquel on voit: 
de toutes fortes d’utenfiles ; & dans l’au- 
tre des toiles peintes. Toutce qui fe vend: 
dans ces Bazars ; & ce qui s'étale au Mei- 
dan eftgardé la nuit par des gens qui font 
là ronde tour à tour ; ainñilne:s'y. perd: 
jamais rien. 
: Dubout du Bazar où l’on vend les bel: 
les étoffes de l'Europe ,:on entre en un. 
grand Carvanfera,, au milieu duquel eft 
ünbeau baflin dont l’eau: fe ‘répand: en | 
divers endroits par quantité de perits Cas | 
naux, De celui-là on pafle en quatre au- | 
tres d’une prodigieufe grandeur , où les ; 
étrangers quels qu'ils foientefont cam # 
modément & au large, 1: 4 

| Pour 
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Pour ce qui eft du trefor du Roi, il 7 


eft entre la porte-d’Ali & la porte du Pa- 

Jais. Ce bâtiment eft environné de bon- 

nes murailles accompagnées de quelques- 
baftions où l’on fair jour & nuit la garde. 

Dans la même enceinte eft l’Arfenac , où 
il y a un très-grand nombre de toutes. 
fortes d'armes parfaitement bien entre- 

tenucs.. C'eft de ce côré-là que font les. 
€onvents des Auguftins & des Carmes 

Déchauflez, 


RCA DUR Rp ENS AE Der 


Suite du même fujet. Des peuples defcendus des: 
anciens Perfes s & des mœurs & contumes des. 
- Arméniens, 


: Près avoir parlé de ce qu'il y'a dè 
L No plus remarquable à Ifpahan, voions. 
ce qui s'offre de beau en forrant de la 
ville. D'abord on trouvé une grande al- 
Jée coupée par la riviére de Senderu ; 82 
cette allée commence par un pavillon 
qui joint le dérriere du Palais du Roi. 
Des deux côtez elle eft plantée d'arbres 
en droite ligne , & ces arbres nommez 
Tchinars font fort droits | & n’ont au 
: haut qu'une groffe touffe, Cette allée eft 
croifée de plufieurs baflins ; & après mil- 


# 
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le ou douze cens pas on trouve un pavil- 
Jon à double étage bien percé de toutes 


parts , où l’on va boire du Caffé. Des: 


deux côtez de cette allée font.les jardins 
du Roi ; aufli eft elle nommée Tchar- 
bag, c'eft-à-dire des quatre jardins ; & 
elle eft coupée d’un pont de brique &c de 
quelques pierres de tailles. Les: arches 
en font fort bafles, &:ila quelque trois 


gens pas de long & vingtde large. Quand 


l’eau eft baffle on pafle àu travers de rou- 


tes ces arches par une porte que l’on a 


fait à chacune ; &°en marchant fur des 
pierres que l’on a mifes exprès pour paf- 
fer fans moütiler le-pied‘, on va d'un 
bout à l’autre en Eté, & cela n’eft pas 
défagréable dans les grandes chaleurs, 
De ce pont nommé le pont de Zulfa ou 
de Ciulfa qui eft une petite ville éloignée 
d'Ifpahan versle Midi d'une petite de- 
mi-heure ,.on avance quatre cens pas ,au 
bout defquels on trouve dix marches qui. 


donnent entrée à-une maifon qui eft au. 


devant.de Hézardguérib qui eftun jardin: 
de mille arpens. 
Ce,beau jardin eft fur une pente & 


confifte en plufreursterraces où il ya de 


grands baïlins & très-peu d’eau, Le mi- 
lieu du jardin eft coupé d’un grand canal 
qui reçoit l'eau de celui de Tcharbag : & 
de diftance en diftance on a des falons 

| | pour 


| 
. 
1 


{ 
L 
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pour prendre le frais: A quelque cent 
pas au-delà du pont dont nous avons 
“parlé, onéntre dans une grande ruë qui 
conduit à Zulfa où demeurent les Ar- 
méniens. 

Zulfa ef une petite ville dont le fé: 
jour eft plus agréable qu'il n’eft à Ifpa- 


- Janviéÿ 


han , lesimaïlons y font plus riantes , 


& la plûpart des ruës otit une rangée 
d'arbres , & un canal dont l’eau fert à les 


16729 


“rafraîchir. Les Arméniens qui l’habitent péwiess 


font defcendus d’une colonie que le 1674 


Grand Cha:: Abas tira de Zulfa ville 


d’Armenie pour rendre leur païs defert., 


& pour empêcher que le Turc ne {e fer 
vit d'eux pour l’inquiéter. D’abord en 


fortant de leur Provinceils demeurérent 


à Hpahan , d’où quelque temps après, le 
Roi les fit pafler de l’autre côté dela ri: 
viere, & nomma-le lieu qu'il leur afli- 
gna, du nom du lieud'ot'il les avoit ti- 


rez. De grofliers qu'ils écoient lorfqu'ils 
fortirent de leurs païs, ils: font devenus. 


fort habiles depuis qu'ils font en Perfe, 
& ils fe font fi bien avancez dans le né- 


goce qu'ils font prefque tous à leur aife.. 


‘Comme ils font fort propres pour le 


commerce , le Roi s’en fert fort utile: 


ment pour le debit de fes foies ; & il n’a 
jamais trouvé perfonne qui yait fi bien 
xéüfli. | | A 


Depuis. 


18 Les. VOYAGES . 
Février. Depuis Cha-Abas jufques à prefent 
7% les Arméniens.on eu l'avantage de pof- 

feder des terres en propre;& pour obvier 
aux injuftices qu’on leur pourroit faire,le 
Roi leur permet d’avoir un Chef de leur 
Nation quiles gouverne, & quis’apelle 
Kelonter. Le Roi qui s’eft réfervé le 
droit. de le nonmer;apuye de fon autho- 
rité {es décifions &.fes ordonnances, Ils: 
ont auffi un Archevêque , des Evêques, 

des Moines & plufieurs Eglifes où ils fer- 
vent Dieu à leur mode avec autant de li 
berté qu'ils avoienten Arménie. 

Au deflous du pont de Zulfa il yen a 
un autre de même ftruéture que Cha- 
Abas 11. fit bâtir pour la commodité des 
Gaures qui font au-delà. de la riviere. 
L’alléc qui va d'Ifpahan jufquesà ce pont 
eft plantéede chaque côté d'un beau rang: 
d'arbres, & eft à peu près de même lon- 

_gueur que celle de Tcharbag. 

ie Les Gaures ou Guébres qui ont un: 

désan. quartier à part fonct.les reftes des anciens: 

à Pere Perfes. Le feu qu'ils adorent eft une por- 

| tion de celui où leur Prophète fur. jeté: 
par l’ordre d'un Roi qui le haïfloit. Les 

feu ne lui fit point de mal , & c'eft en 
memoire de ce miracle qu'ils le gardent. 

& qu'ils l’onten vénération, Ces peuples: 

ne font point circoncis , mais ils fe, la-» 
vent dans un bain de fleurs qui les rends 

| agré a 
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agréables à Dieu. Ils ne coupent jamais , Févriett 
ni leurs ongles ni leurs cheveux , à moins ste 
que d’y être contrains par quelque fiévre: 
ou autre difgrace. Ils jeûnent très-aufté- 
rement, & célébrent leurs jours de fêtes. 
avec grande folemnité. Leur premier 
foin dès qu'ils font malades eft d'apeller 
leurs Prêtres aufquelsils font une efpé- 
ce de Confeflion ; & après leur mort ils 
font portez hors de la ville dans une 
grande place fermée de murailles , où on 
Jes lie debout à un pillier le vifage vers 
l'Orient. Ils fe retirent enfuite pour don- 
ner le temps aux corbeaux qui font: toù 
jours là:en grand nombre , de-leur mar- 
quer l'état du défunt.en l’autre monde, 

Tls le croient bien-heureux fi cet animal. 

fe jette d'abord fur l'œil droit ; & tout 

le contraire fi c’eft fur l'œil gauche ; & 

alors ils s’en retournent tous mélancoli- 

ques & fans fe parler l’un à l’autre. Au 

heu que quand l'œil droit eft arraché le 
premier ils font paroïtre une joie extra- 
ordinaire, & font bonne chere tous en- 
femble. | 

* Les Gaures ont un langage qui n'æ 
cours que dans leur nation : leurs habits. 

même différent de ceux des Perfans , & 

leurs coutumes font affez bizarres pour 
n'être fuivies de: perfonne. Il y a des bé- 

tes qu'ils eftimenc & d'autres qu'ils ont 
ER, EN. 


Février. 
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en horreur. Les premieres font le bœuf 
& la vache : celui-là pour les grands fer- 
vices qu'il rend à l'homme en labourant 
la terre qui le nourrit; & celle-ci à caufe 
qu'ils font de fon lait un certain reméde 
qui les purifie , & qui leur fert à obtenir 
le pardon de leurs pechez.. | 
Les bêtes qu'ils ne peuvent fouffrir 
font principalement lesgrenoüilles,parce 
que leur Prophète en fui un jour incom= 
mode ; les ferpens, les crapaux, les lé- 
zards , les couleuvres , les fourmis , les 
chats, & les fouris. Et le fujer de cette 
averfion , eft qu'ils croient que ces ani- 
maux ont été créez du Diable, qui s’er 
fert comme d'inftrumens pour tourmen- 
ter les damnez. C'’eft par cette raifon 
qu'ils les tuent, & qu’ils croient ne pou- 
voir rien faire de plus méritoire pour leur. 


 falut', ni de plus agréable à Dieu. 


Leur mariage fe fait fans bruit , fans 
pompe , & fans éclar.. Pour le conclure. 
ils apellent un Prêtre à qui l’homme & 


Ja femme ayant déclaré la réfolution où! 


ils font , il leur lave le front avec un peu# 
d'eau qu'ita benite, & voilàle mariage 
fait. Chaque homme n'époufe. qu’une | 
femme, mais il en peut avoir plufeurss 
autres , donril en époufe une en cas que” 
Ja premiere foit feptans fans avoir d'en. 
fans, avec obligation néanmoins de las 
RoUrrir COMME auparavant. Pour 
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Pour les coûtumes des Perfans voici ce 
que j'en ai apris & même ce que jen ai 
vû pendant le féjour que j'ai fait en Per- 
fe. J'ai remarqué que les Perfans font 
fort fuperftitieux ,& qu'ils croient opi- 
niâtrement que les lavemens extérieurs 


Févriefs 
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Maurs 
€ coûtaà 
mes des 


Perfancs 


effacent leurs pechez. Toutes les fois 


qu'ils veulent prier ils fe lavent la têce, 
la bouche & le vifage : & quand ils fe 
font aprochez des femmes ils vont aux 
bains qui font fouvent plus capables de 
les gârer que de les nétoyer, car comme 
toutes fortes de gens vont à ces bains, 
& qu'ils fe lavent péle-méle, plufeurs 
contraétent de vilainsmaux qui ne leur 
viennent que de l'impureré de ces lieux, 
Les hommes y vont le matin & les fem- 
mes l'après dinée, & par ce moyen les 
deux Sexes ne s’y trouvent jamais enfem- 
ble. Toutes les perfonnes de qualité en 
ont dans leurs maifons. 

Pour-leurs habits, ceux des hommes 
font une vefte qui leur defcend trois 
doigtsau deflous du genou; & fur cette 
vefte ils ontune robe dont chaque côté 
croifefur l’autre jufques fous les bras où 
il eft artaché, Ils-ont par deflus unecein- 
ture de foie. & deux ou trois même felon 
leurs moyens. Leurs caleçons font aufli 
de foie , & leur defcendent jufqu’à la 
sheville du pied, Les riches ont par 


Habillea 
mens des 
0 
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deffus la velte un juftaucorps de drap fin 
ou de brocart, doublé en Hiver de marte 
zebeline , ou de quelque autre belle 
fourrure. Et j'ai remarqué quela velte, 
la robe & le caleçon ne font jamais de 


même couleur. Ils n’ont pour chauflures 


que des pantoufles de chagrin ou de ma- 
roquin , parce qu'ilfaut les ter fouvent 
pour marcher fur les tapis 3 ce qui leur 


{eroit incommode fi leurs fouliers é- 


toient fermez comme les nôtres. Les 


gens de moienne condition s’habillent 


de drap d'Angleterre ou de Hollande ; 
& le petit peuple de toiles & d’étoffes 
groffieres. Le urban eft aufli conforme 
a la qualité de ceux qui le portent ; & 
ceux des riches valent depuis cent juf- 
ues à quatre & cinq cens écus. | 

L'habit des femmes ne differe guéres 
de celui des hommes, &iln’y a rien de 
particulier , excepté que leur ceinture 
tombe négligemment & ne ferre pas 


Jeurs habits. Du bouc de leur cotffure 


qui eft comme une petite tour , pend à 
quelques .unes un voile de foie ; & d’au- 
tres ont fimplement les cheveux treflez 
qui leur defcendent fur les épaules. Leurs 
{ouhiers font de couleurs dierfes, & les 
plus éclatantes font toûjours les plus à la’ 
mode. 
Les Perfans aiment la dépenfe , Se 
, çeu 
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ceux qui ont le moien d’en faire font fu- Février: 
rbes dans leur Equipage,donnent dans 17%: 

e luxe avec excès, & fe piquent d’avoir à 

à leur fuite quantité de valets. Ils font fort 

hautains,fales en paroles & injurieux. Ils 

font diffimulez , flâteurs , vains & ambi. 
tieux. Ils aiment à recevoir des préfens, 
& en fontaufli volontiers. Ilsaimentpeu 
le jeu, & ce qu'ils gagnent ils le donnent 
aux pauvres. Pour les promenades ils 
s’en moquent,ne pouvant goûter le plai- 
fir que nous prenons à marcher pour re- 
venir fur nos pas d’un bout à l’autre d’u- 
ne allée. Parmi eux la danfe n’eft point 
enufage , & l'on ne voit rien qui en ap- 
proche , excepté certaines poftures que 
font les courtifanes qui font apellées aux 
_feftins. Il n’eft pourtant point de nation 
ni plus fouple ni plus fubtile ; & ni nos 
jongleuts , ni nos charlatans , ni nos dan- 
feurs de corde, n'égalent point ceux des 
 Perfans. Il n’eft point de Nation plus ac- 
_éoûtumée au tabac, ni qui s’en puifle 
moins paller. 1ls difent que fans cela ils 
h'auroient nulle joie au monde, & dût- 
“ilabreger leurs vies , ils aiment mieux 
vivre moins que de s'en priver. Outre le 
tabac ils ont encore deux ou trois fortes 
de breuvages qui troublent lecerveau, 
&ils en ufent, difent-ils | pour adoucir 
» les amertumes de la vie, qui fans cela 
Meur feroit fouvent infuportable, Les 
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Les Perfans qui fe marient le font au 


hafard, & fur le raport de certaines fem 


mes qui difent aux parties ce qui Jeur 
ñ À | . ? 

plaît. Dès que le mariage eft accordé , 

l'époux envoie à fon époufe de l'argent 


& des éroffes ,& lui afligne un doïaire 


fur fon bien. Le jour des nôcesles mêmes 


femmes qui ont accordé les parties, mé- 


nent l’époufée au mari, qui la reçoit ac- 
compagné de fes parens avec lefquels il 
{e réjoüit , pendant-que les femmes font 
Je même dans une chambre à part. Voi- 
là ce que j'ai pû recüeillir de plus parti- 
culier des Gaures & des Perfans: Ilne 
me refte à dire que quelque chofe des 
Arméniens , ce qué je ferai en peu de 

mots. | 
J'ai dit plus haut que les Arméniens 
font fort propres pour le négoce ; & c'elt 
à caufe qu'ils font fort fobres , & qu'ils 
vivent d'économie, Quand ils vont em 
voiage ils portent toutes leurs provifions, 
des utenfiles de ménage , & des matelats 
pour fe coucher. Et ils ménagent fi-bier 
cequ'ils portent , qu’au retour des plus 
longs voiages ilsien ont fouvent de refte, 
Ces peuples nez pour le négoce n'étoient 
dans leur ancienne patrie que de pauvres 
paltres qui vivoient miferablement des 
fruirs que la Terre leur produifoit ;  & 
qui outre la peine qu'ils avoient à la cul< 
| tivers 
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tiver, n’en joüifloient que dans une crainte Février 
perpétuelle d’être maltraitez des Turcs & 16 7%, 
des Perfans , qui faifoient des courtes dans 
leur Province comme étant ftonticte de 
ces deux Nations. * ie 
Le commerce.des Arméniens s'étend fi 
loin que la Pläpart {çavent plufieurs lan- 
gues;.fur tout la Turque, la. erfienne, l’I- 
talienne,& Ia F rançoife,qui leur font pref- 
que aufli familieres que celle qui leur eft 
naturelle ; & outre-cela ils en:ont une qui 
n'eft {çûë que des Eccléfiaftiques..Les fem 
mes neanmoins ne parlent guéres d'autre 
Langue que l’Arménienne , parce qu’elles 
n'ont aucun commerce avec les étrangers, 
& qu'elles ne fortent prefque jamais. 
‘Pour leur mariage , 1l {e fait toüjours par Da ma 


Procureur, &c il faut que les deux parties fe Pr 


Se 


NT au raport des parens qui s'accordent #i 


entr'eux comme il leur plaît, Enfuite on cé 
lébre les fiançailles, qui confiftent au don 
d’une bague de la part du garçon à la fille, 
% dans la lecture de l'Evangile faite par un 
Prêtre en prefence de quelques vieilles qui 
fervent de témoins. La veille des nâces les 
deux parties s’envoient des prefens ; & le 
lendemain l’époux fe rend de grand matin 
chez fon époufe , d’où ils fortent quel- 
Que temps après parez de leurs plus beaux 

Tome 111. à B ha- 


* Le Grand Cha. Abas voiant que les Turcs fe pou« 
Voient fervir utilement des Arméniens contre lui, ruïna 
prefque tout leur païs , & fit de fes habitans des colonies 
qu'il envoia en plufieurs endroits de ]a Perfe. Ceux-ci qui 
jufques-là n'avoient point reconnu leurs forces », fe diftin- 
guérent bien-tôt des Perfans par le génie tout particulier 
qu'ils ont pour le négoce. Le Roi en cette confidération 
leur accorda de grands priviléges , enrr’autres celui d'être è 
BOUvVErnez par un Juge deleur nation, afin d'êter à fes fu- 
lets Les occafions de les maltraiter. Ce Juge eft nommé KE 
onter : & le R oi qui s’eft réfervé le droit de le nommer ap- 
Wie de fon autorité fes décifions & fes ordonnances, 


Février. 
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habits. Ils montent chacun fur an cheval 
dont les harnoïs font ordinairement fort 
riches. fs font l’un & l'autre couverts, 
l'époux d'une voile d'argent qui lui def - 
cend jufqu’a la ceinture; & l'époufe d'un 
rand voile blanc qui la cache toute ex- 
cepté les yeux. L'épaux qui marche le 
premier tient En fa main le bout d'une 
longue écharpe , & l'époufe tient l'autre 
Dour. Ls font accompagnez de leurs pa- 
rens & deleurs amis , les uns à pied , les 
autres à cheval , & de joüeurs de plu- 
fieurs fortes d’inftrumens qui les fuivent 
jufques al'Eglife. Là ils vontau pied de 
l’Aucel , où le Prèrre les fait aprocher en 
forte , qu'il fe peut fervir de leur tête 
comme d’un pupitre, où il apuie le Ri- 
tuel dans lequel il lit le formulaire du 
mariage. Après que l'époux & l’époufe 
ont donné leur confentement d'une ma- 
nicre afféz conforme à ce qui s’obferve 
en Europe , on leur dit la Meffe qu'ils 
entendent. Delà ils retournent chez la. 
mariée , où l’on fe réjoüit durant plu- 
fieurs jours avec aflez de magnificence. 
Si-tôt qu'un Arménien eft mort onle. 
lave dans de l’eau benite ; on luiméten- 
fuire une chemife qui n’a jamais fervi: 
puis on l’envelope d’un grand drap de- 
puis les pieds jufqu’à la tête. Après il eft 
porté à l'Eglife ,.où l'on allume des cier- 


ges 


* Î 
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_ges'autour du corps qu'on laiffe-[à jufe Févriese 
qu'au lendemain, Dès le point du jour #°°7" 
on dit la Meffe , après laquelle on porte 
le corps devant le Palais de l'Evêque qui 
yjette de l'eau benîte , en difanc tout 
“haucunDe profundis & quelques Orai- - 
“ons. Le fignal donné pour l'enterrer, 
al eft porté au Cimetiere y OÙ quand on 
d'a mis dans la folle, l'Evêque dit en jer- 
‘tant fur lui un peu deterre: T4 es deter- 
ve» Cru vas retourner enterre, demeu- 
es-y j4fques au jour du Seigneur. Si-tôt 
“que la foffe eft remplie on rétourne chez 
de défunt , où fes parens traitent ceux 
“qui s'y reucontrént. Mais {ur tout les 
-Prèêtres & les pauvres y {oat fort bien re. 
-ûs, & plus on dépenfe en certe rencon- 
tre, moins on doute ordinairement du 
flut du défunt ; c'eft pourquoi il n’eft 
‘point de pauvres qui n'engagent tout ce 
“qu'ils ont pour faire ces repas funêbres. 
‘Un des plus célébres parmieux fe faic la 
“veille de fainte Croix dans le Cimetiere 
commun , où chaque famille va pañler la 
nuit , fur la tombe deleurs parens , pleu. 
rant d’abord & faifant bonne chere en- 
“fuite, Et certe .fêce eft fi folemnelle , que 
‘les plus miferables trouvent ce jour-là 
dequoi bien boire & bien manger, 
» En général les Arméniens font fort 
zelez pour leurs coûtumes ; & leurs cé- 
LIÉE | B 2 rémo- 
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Ja riviere , gardées par des archers afin 
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rémonies fe font avecaflez de pompe ex- 


térieure & de dévotion aparente.Etant la 


veille de mon départ fort occupé dès Le 
matin à medifpofer pour partir, j'enten- 
dis du bruit dans la rué,où étantallé pour 
m'informer de ce qui caufoit l’emprefle. 
ment du peuple quicouroit,on me répone 
dir que c'étoit le jour que les Arméniens 
célébroient la Fête de l'Epiphanie, Dans 
le deffein que j'avois de m'inftruire de 
leurs mœurs.& de leurs coûtumes,je cou- 


rus comme les autres, &trouvai au bout 


de la ruë un Officier du Roi, qui poftoit 
des Archers par tout où la Proceflion de- 
voit pafler. Cetre cérémonie devoit être 


plus célébre que decoûtume,une des Sul- 


tanes qui étoit Georgienne ajant eu envie 
de s’y trouver. Les femmes Chrétiennes 
de qualité étoient dans des.balcons or- à 
nez en dehors de fort beaux tapis ; & les | 
femmes du commun étoient le long de 


ue nul homme neles approchät. Sur les 
neuf heures on vit paroïître les Ecclefa- 
ftiques des dix Eglifes de Zulfa. Tous 
leurs ornemens étoient riches, & la plû- 
part de brocard d’or, La chape du Pas 
triarche étoit couverte de pierreries ; & 
chaque Prêtre portoit une Croix d’ar- 
gent, au haut de laquelle il y avoit de: 
grandes plaques de leton avec de peti 
tes! 
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tes fonnettes à qui on faifoit imiter en Fete 
les remuant le fon des cimbales. Le Cler. 7? 
ge étoit fuivi des principaux de Zulfa & 
de Tcharbag, & chacun avoit un cierge 
allumé. Cerre Proceffion dura plufeurs 
heures ; & fur le Midi le Roi parut fui- 
vide deux de fes Miniftres , & d’une 
foule de Courtifans. Il demeura un de- 
mi quart-heure vis à vis d’un balcon pa- 


| ré d’un brocard d’or de Venife; & c’é- 


toit celui dela Princefñle. Au bout de ce 
temps il envoia une groffe bourfe au Pa. 
triarche & fe retira. Le refte du jour il 
négea beaucoup , ce qui troubla la céré- 
monie ; mais cela n’empêcha pas que les 
Arméniens, maîtres & valets ne buffent 
prefque toute la nuir. | 

Delà j'allai chez le Sieur Bent qui eut 
la bonté de medire qu'il avoit arrêté des 
chevaux & des chameaux pour porter 
. nôtre bagage , & qu’il avoit pris foin 
Jui-même de nous pourvoir de bifcuit, 
de chair fumée, d'oignons , de beurre 
cuit , de farine, de vin & de fruits fecs. 
_ Après l’avoir remercié comme je de- 
- vois, je pris congé de lui & allai fonger à 
mon départ. Il faifoit alors fi grand froid 
que la glace avoit trois pieds d’épaifleur, 
ce qui ne s'étoit jamais vû;aufli la mifere 
_étoit fortgrande , car comme le bois eft 
rare en Perfe , les pauvres gens font à 
plaindre quand il fait froid, CHA- 
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L'Auteur part d'Ifpaban pour Gomron. left volé : 


par un Chamelier. Ses balots ouverts ES pillex, 
par des voleurs de grands chemins. Tombean 

de la mere de Soliman. Autre Tombeau où l'on 

dit que font les os de Noé, de fa femme sde 
fes enfans à & des enfans de [es enfans- 


février, W E dix-feptiéme de Février je pris: 
1674 Lx de mon bienfaiéteur Hadgi- 
Biram, qui dès les premiers mots de mon 
compliment m'interrompit pour me di- 
re qu'il ne vouloit pas que je me crufle 
fon redevable : Te ras fait quelque bien. 
dic-il, mais qu’eff-ce an prix du férvice 
queinm'asrendn ? 'avois deflein de le 
reconnoitre en te donnant la liberté ; mais 
tu l'as mienx aimée d'une antre main que 
de La mienne ,on tn n'as patefier à ma 


bonne foi. Quoiqu'ilenfoit je tevenxte-. 
nir mapromelle ; voila le prix deta lie 


berté ; fitn dois quelque chofe tule penx 
rendre de ces fepr tomans. Je m'attendois 
fi peu à certe générofité que je ne fçavois 
que répondre. Depuis l’avanture du bain 
oùilavoit penfé périr , j'en avois recü 
des douceurs dont j'étois paié au centu- 


ple : c’eft pourquoi j'eusun peu de pere 


ne à revenir de ma furprife ; mais fans 
ï | me 


Pr. 
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me donner le tems de répondre il m'em- Février. 
brafla , me fouhaita un heureux voiage, fi 

& me dit plufieurs fois qu’il prioit Dieu 
qu'il lui plût de m'accompagner. Ainfi 
je quittai mon Patron qui affurément 
avoit lame grande , & d’autres belles 
qualitez qui ne font guéres ordinaires 

aux Mahométans. 

Ce jour-là nous fimes huit lieuës , & L'Actesy 
marchâmes depuis I{pahan dans un païs al 
fterile & fans arbres , excepté vers Ma- 

_ hiar où le cerroir eft un peu meilleur & 
où nous allâmes loger. 

Le lendemain nous eûmes à combat- 
tre un froid extrême, & de plus la nége 
qui étoit haute de cinq ou fix pieds. Ou- 
tre ces incommoditez nous en eûmes 
d’autres qui n’étoient pas moindres ; le 
chemin étoit rude , & fi étroic , que nos 
montures s’abattoient fouvent fous leurs 
charges, ce qui retarda beaucoup nôtre 

marche. Avec tout cela nous paflämes 
une montagne allez difficile | au pied de 
laquelle noustrouvâmes un village nom- 
mé Canifcha où nous demeurâmes trois 
jours parce qu'il négea tout ce temps-là. 
Le vingt-deuxiéme nous paflâmes des 
Montagnes longues & fâcheufes , auffi 
nous ne fimes que fix lieuës. Nous trou 
vâmes le foir au Carvanfera où nous lo- 
geâmes , une forte grande Caravane qui 
| B 4 al 
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Février, alloit de Gomron en Perfe , où-elle efpe- 
0672, : ° so + 27 

roit trouver le debit de quantité d'étof- 

fes des Indes. … 7 

Le vingt-troifiéme nous marchâmes 
long-temps par une plaine, & fur le foir 

par des chemins rudes & oliffans ,. où 
quelques-unes de nos montures étant 
tombées , il y eut des caiffes brifées. (res 

toit à moi en qualité de Cafil-Bachi ou 
Chefde bagage de les faire raccommo- 

der , & pour cela j’allai chercher au pro- 

chain Villageun charpentier qui me les 

D'un wol remit en état. Enfuite je joignis les autres 
gue lon qui cependant s’étoient logez dans un 


fr à : : 
dAutèurs fort beau Carvanfera, mais où je n'eus, 


dis “ét 


guéres de fatisfaétion m’y étant d’abord 
aperçû qu'on m'avoit volé mon argent, 
Je ne puis exprimer la douleur que cet 


accident me caufa , aiant fait fond fur ce: 
_queje venois de perdre pour le refte de 


mon voiage. Quand ma furprife fut ua 
peu paflée.je m'informai du fait, & trou- 
vai que le voleur étoit un de nos chame- 
liers. Deuxde fes freres m'en donnérent 
avis ; & fur leur témoignage: je lui dis 
vigoureufement que je trouverois bien 
moien de lui faire rendre ce qu’il m'avoit 
pris : Que j'avois de fort bons témoins, 
& que s'il étoit fage il feroit fans bruit 
& fans.éclat ce qu'il ne pouvoir éviter de 
faire par force. D'abord il: parut ner 

| ie, 
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dit 8 comme il ne répondoit rien, j a- 
pellai {es freres pour achever de le con- 
vaincre; mais au lieu de m'aider ceux- 
cife liguérent contre moi , & niérent ce 


| qu'ils m'avoient dit. Ce difcours lui re- 


donna cœur , & voiant que je n’avois 
point d'autres témoins que fes freres, il 
fit le méchant, il s’emporta , & jura qu'il 
fe vangeroit de l'affront que je lui fai- 
fois. En effet, un quart d'heure après il 
revint avec quelques autres, & ils {e jet- 
térent tous fur moi avectant de furie que 
jene pus éviter d’être bien battu. Dans 
Je trifte étac où ils me laiflérent je m'i. 
maginois que quelqu'un devoit prendre 
mon parti; mais bien loin de cela cha- 
cun ne fongea qu'a dormir pendant que 
je révois à la bizarrerie de mon fort. 

. Le lendemain tout incommodé que 
j étois il falut fuivre la Caravane. Sur les 
dix heures nous renconträmes un Exprès 
qui alloit de Gomron à Ifpahan pour les 
intérêts de la Compagnie, Cet hom- 
me dit que le Directeur étoit parti pour 
Batavia , dequoi je fus fort affligé , tant 
parce qu'il écoit un de ceux que j'avois 
plus d'envie d'y. voir , que parce qu'il 
ne paruroit de vaifleaux pour le même 
Jieu de plus de quatre mois , & que je 
ferois.obligé d'effhier en les attendant les 
chaleurs de Gomron où elles font infup- 


B & porta- 
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LS portables. Après fix lieues de marche 
| “77# parmi les néges & dans une plaine fteri- 
De le, nou: nous arrétâmes dans un Carvan- 
fera neuf & bien bäti. 

Le jour fuivant nous marchämes juf- 
qu'à Midi par de très-mauvais chemins ; 
& l'incommodité augmenta par la.gran- 
de quantité de neige qui tomba’ le refte 
du jour, Quelques heures avant la nuit 
nous trouvames un Carvanfera où nous 
n’euflions pas balancé à nous arrêter, 
quand il eût été mal en ordre, 

Le vingr-fixiéme , letemps fut affez 
favorable , mais les chemins étant toû- 
jours également rudes , nous ne fimes 
que fix lieuës comme le jour précédent. 
Au lieu d’un puits nous en trouvâmes là 
plufeurs ; &cequ'il ya d’extraordinaire 
c’eft qu’il s’ytrouve dequoi boire & de- 
quoi manger. Nous y primes à la ligne 
quelque trente ou quarante carpes qui 
n’étoient pas mauvaifes , mais celles des 
étangs voifins dont nous voulûmes aufli 
goûter étoient encore meilleures. | 

Le vingt-feptiéme nous eûmes d'a. ! 
bord à efluyer deux lieués de très-mé- | 
chant chemin dans des bouës continuel. 
les. Après, nous paffämes une montagne » 
très-rude d’elle-même, & qui l’éroit en- 
core davantage par la rigueur de la fai- 4 
fon. Par tout le chemin étoit fi gliffant , M 

que” 


l 
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que nos bêtes tomboient fans ceffe : ainfi à 
Étant prefque toûjours occupez à les re- 7" 
lever ; nous ne püûmes faire que cinq 
lieuës, Gufti où nous nous arrêtâmes eft 
un grand & bon village, mais le Car- 
vanfera eft vieux & mal en ordre. Toute 

la nuit il néiga fi fort que nous ne pümes 
marcher le lendemain , & nous ne pen- 
fions pas que perfonne dût être en che- 
min : Cependant fur le Midi nous vimes 
venir une Caravane qui penfoit loger où 
nous étions ; mais n’y aiant pas de place 
pour deux, il faluc qu'elle paffât outre 
toute fatiguée qu'elle éroir. 

Le vingt-huitiéme la neige ceffa & Des vo: 
nous partimes de grand matin : Après 1, Pi 
avoir marché quelques heures une groffe Carava- 

_ bande de voleurs vint fondre fur la Ca. ** 
ravane : Les nôtres furpris ou manquant 
de cœur me laifférent feul auprès des 

chameaux où ma prefence n’empêcha. ‘ 
pas les voleurs de fe faifir de ce qué nous: : 4:53 
avions de meilleur. Dans la vifire que ces 
galans firent il y €n eut un qui en ou- 
vrant une caifle y fourra brufquement la 
main ; il la retira encore plus vite qu’il 
ne l'y avoit mife , & en me regardant 
d’un œil furieux, chien de Chrétien, dit- 

il, ne devois-tu pas m’avertir de ce qui 

_ étoit là- dedans : puis regardant fa main 
toute graffe des jambons qu’il avoit tou- 

{ B 6 chez, 
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chez, il fit des poftures fi grorefques que 
je ne pus m'empêcher de rire. Mon bru- 
tal qui s’en aperçût voulue fauter fur 
moi, mais je le reçus de fi bonne grace 
qu'ilne s’y frota pas long-remps. Les au- 
tres indignez de mon audace vinrent 
tous furieux à fon fecours & fe fervi- 
rent de leur avantage. Quand ils me crû: 
rent mort , ils empaquetérent ce qu'ils. 
avoient pris & s'en allérent. Nos gens. 
qui du Bois où ils étoient les virent fe: 
retirer me rejoignirent, & m'aiant re- 
mis fur mon cheval, nous gagnâmes le 
mieux que nous pümes un fort beau Car- 
vanfera.. 

Le dernier jour-du mois nous marchä- 
mes. dans une campagne fterile , & allä- 
mes coucher à un village nommé Meft- 
zid. Le Carvanfera où nous logeèmes. 


Tombesn Étoit beau , fpacieux & commode. Pro. 


de La me. 
ve de Se- 
bras. 


che de ce lieu eft le Tombeau de la mere 
de Cha-Soliman: Il.eft de fort beau mar- 
bre blanc &-n’excede pas la hauteur d'un 
homme de moienne taille. Les femmes 
vont-en pelerinage ; & quelque mauvais: 
temps qu'il fafle, il ya toùjours des ze. 
lées qui y vont faire leurs dévations. 
Nous trouvämes dansce village quantité. 
de bons fruits, entr'autres des dates , 
des grenades , &- d’autres rafraîchille. 
mens qui ne furent pas épargnez dura | 
es 
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les trois jours que le mauvais temps nous Févrifià 
obligea d’y féjourner.. ds 
Le quatriéme du mois füivant après Mars 
cinq lieuës de mauvais cheminnous nous “7* 
arrétâmes à Siwa.De ce Village où.il n’y 
. a rien de remarquable, nous allâmes le 
lendemain à.un autre nommé Mardafch. 
Nous y demeurâmes deux jours, pendant 
lefquels je liai partie avec un ami pour 
aller voir à deux lieuës delà un Tombeau Tombeag 
fort renommé. On monte à la porte de 97° 
la Mofquée par fix grandes marches de cebni de 
marbre. Du veftibule qui en eft aufi on fa fes 
entre dans la Nef, dont la voute qui eft & &fes 
de carreaux verniflez de toutes couleurs, ‘*”* 
eft foutenuë dè dix gros pilliers hauts à 
proportion. Je pars que le Tombeau 
füt comme ailleurs au bout de la Nef, 
mais.il.étoit dans une cave dontles gar- 
des défendoient l'entrée. Cette défence 
me fut fufpecte , & ne voiant. point la 
faifon pourquoi on dût cacher ce que la 
vü£ ne pouvoit gâter ,jene fis nul fond 
far ce qu'on nous dit, Voici à peu près. 
ce quec'étoit : Ces lampes, nous dit un 
Perfan , que vous voicz-l4 fufpendnés , 
brélent jour € nuit fur Le Lien où font 
gardées de faintes Reliques qu’on ne peut 
aÎlez révérer. Cefontles corps de Noës 
de [a femme ; de fès trois fils Sem, Cham, 
 Japhet; des cinq fils de Sem, qui 
font 


A Le Paso L'AIR à 
pes font Aur, Arphaxad, Lud, Aram Cl 
VF Elam: Il n'eff rien de plus vénérable ; 

SF perfonne n'entre où 1ls font ; c'ejt que 
nul mortel n’eft digne de les aprocher. Ces 
dix corps font-là tons entiers ; excepté 
quelques os d'Elam le fondateur de Per- 
fépolis nommée autrefois de fon nom >; 
quelques-uns auffi de Noë, que l'on mon- 
tre dans un plat d'or aux pelerins qui les 
| venlent voir. Après cette bonne inftru- 
| :.. @ion dont nous feignimes d'être fatise 
faits , nous remerciâmes le Perfan & {or 
times de la Mofquée. L | 
deg Delà nous allämes fur une montagne, 
pu fur la pointe de laquelle nous vimes des: 
4 tels, Je colonnes qui forment une efpece de 
| quarré., Nous donnèmes enfuite jufqu’à 

Tchéelminar ou Tzilminar, c'eft-à-dire 

quarante colonnes, nombre aujourd’hui 

fort diminué tant par les injures du 
temps , que par le peu de foin que les 

Perfans ont d'entretenir les plus beaux 
édifices. Bièn loin d'aimer les antiquitez 

ils les négligent de telle forte qu'un fils 

n’achevera jamais un bâtiment quelque 
beau qu'il foit , que fon pere aura com . 
mencé. Ces colonnes dont dix-huit font 
encore debout ont quelque trente-huit 
pieds dé haut, Quelques-uns difenr que, : 
ce font les reftes du Palais de Darius , & 
que Cyrus a contribué.aux frais d'un fi 


fuper- 
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fuperbe ouvrage : d’autres foûriennent PA 
que ce fut Cha-Tanifcha quile fit bâtir, ‘77* 
Quoi qu'il en foir ces reftes font beaux & 
ont quelque chofe de fingulier. On y voit 
. €ncore deux efcaliers dont chaque mar- 
che qui eft de marbre à trente pieds de 
longueur , & la plûpart d’une feule pier- 
re. Quand on en à monté trente. deux, 
On voit un efpace quarré dont le pavé eft 
auffi de marbre. Il eft entouré de troncs 
de lions, de grifons , de chevaux , d’éle- 
fans , & de quelques autres animaux que 
la vieilleffe nous empécha de reconnoi- 
tre. De cet efpace on pañle en un autre 
plus grand que le premier , & de quel- 
que quatre-vingt-dix pas. On y peut en- 
trer par huit portes de trois à quatre 
pas de large , à côté defquelles il y a 
quantité de ftatuës dont la beauté n’eft 
pas encore toute effacée, On voit en 
quantité d’endroits de grands quartiers 
de marbre , des pieces de colonnes & de 
frifes entaflées les unes fur les autrés ; 
& dans un refte de muraille où eft en- 
_chaffée une pierre qui réflechit les objets 
comme une glace de miroir , il ya quel- 
ques caracteres qui aprochent fort de la 
figure des lettres Arabes ; mais il faut 
bien qu’elles n: foient pas de cette Lan- 
.gue, nul jufques à prefent ne les aiant 
. pu déchifrer, 11 y a des pieces de ftatuës 


qui 


49 Les VOYAGES R 
AR qui font de Cavaliers armez les uns.d'un 
F7 arc & d'un carquois ; les autres de lan- 

ces , de RUE , de fabres & de maf- 

fuës. Leurs habits étoient-tout differens 

_de ceux qui fe portent aujourd'hui ;. & 

leur coëffure n’a nul raport à la Sefle ou 

Toque des Perfans.. | 

Au-deffus de. la grande porte fe- voit 
une ftatuë à laquelle il pend fur les épau- 
les de longues trefles de cheveux, Une 
longue robe à grands plis lui defcendjuf- 
ques aux pieds. Ellea une-robe flotante & 
le bandeau royal fur le front. Ce Roi 
tient un Sceptre de la main droite , &c. de 

Ja gauche une groffe boule. Ees voifins 

de Tchéelminar nous dirent que certe 

ftatue étoir de Salomon ;-mais: aparem- 
ment ils fe trompoient.,.& je la croirois 
plûtôr d'Alexandre qui s’attribuoit le ti= 
tre de Conquérant de l'Univers. À côté. 
de cette ftatuë il yen a d’autres fans or- 
nement, & dont les robes ne font ni fi 
amples ni filongues. Les unes font ar- 
mées de lances : Quelques-unes ménent 
par la bride ou des chevaux ou des mu- 
les ; & d’autres ont des vaches & des 
moutons qui femblent tous prêts à être 
fferts en facrifice. | 

! Après avoir tâché vainement de trou 

ver ce que fignifioient plufieurs autres 

ftatués qui font pêle-mêle dans cet efpa- | 
À | ce, 
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€e je paflai dans une autre , où je vis ere à 
celle d'un Roi qui d’une niche oùilétoit “7 
fembloit adorer le Soleil , le Feu, & un 
Lézard reprefentez dans une muraille 
voifine , où il y avoit auffi des jeux , des 
batailles , & plufieurs fortes d’animaux. 

Il paroïît fur toutes les ftatuës des reftes 

de dorure , & par tout des marques que 
ce Palais étoit un.des beaux de l’antiqui- 
té. Mais fi ces précieufes reliques ne fuf- 

 fifent pas pour le prouver, il ne faut que 

lire l’hiftoire, Après nous avoir dit ce Quirres 

qu'il étoit du temps d'Alexandre , elle %k 
} > $ $4 74 

ous aprend que fa chute eft l'effer des 

“excés & des débauches de ce Prince ; 
oici à peu près comme elle en parle, 

» Etant de retour à Perfépolis trente 
» jours après qu’il l’eut conquife il paf. 

» foit les jours entiers en feftins | & y 
% apelloit des Courtifanes qui n’avoient 
» pris que trop de licence dans l’armée, 

» Éntrautres il y en avoit une nommée 
æ Thaïs la plus fameufe de toutes , qui 
# dans la chaleur de la bonne chere lui 
#dit qu'il n’auroit jamais une fi belle 
».occafion d'obliger les Grecs que de 
» mettre le feu au Palais du Roi de Per 

» fe, & que ceux dont les Barbares. a- 

» voient brûlé les villes attendoient de 

» lui cette juftice. Cer avis d’une Cour- 

mtifane que les vapeurs du vin trou- 

1 » bloient 


Î 


PES. ae 


Mars 
867% 


4 JHÉTS Vox Gers" | 

»bloient fut aplaudi de tous les con- 
» viez ; & le Roi n’en agréa pas feule- 
35 ment la propofition , mais il fut ar- 
» dent à l’executer : c’a dit-il, vangeons- 
5» nous & brûlons Perfépolis. Ils fe levé- 
» rent tous de table, & étant yvres ils 
# brûlérent une ville qu'ils avoient é- 
» pargnée aiant les armes à la main. Le 
» Roi fur le premier qui lança dans le . 
5 Palais un flambeau ardent , & après-. 
» lui les conviez, puis les Officiers , & 
» enfin les Courtifanes. Ce Palais étroit. 
» prefque tout bâti de cédre, où le feu: 
# s'étant pris d'abord , il s'épandit de: 
#rous côtez. L'armée qui n'étoit pas’ 
»loin delà l’aiant aperçu , & croiant. 
qu'il s’y fût mis par Hazard , accourut 
au fecours ; mais comme ils furent: 
»près du Palais, & qu'ils virent que le: 


5 Roi lui-même allumoir le feu, ils quit= 


» térent l’eau qu'ils aportoient , & y jet- 
» térent aufli du bois, & d’autres matie- 
» res propres à l'entretenir : Tel fut le: 
» deftin de cette ville , l'œil de l'Orient 
5 & le fiége de fon Empire , où alloient 
»autrefois tant de nations empruntefl 
» des loix pour fe policer ; qui avoit été 
» l’unique terreur de la Grece ; & qui 
» aiant équipé une Flore de mille voi- 
» les, & affemblé ces armées prodigieu- 
» fes dont l'Europe fut inondée, avoit 
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+ Couvert la Mer de vaiffeaux , percé les 
5 montagnes, & les avoit renduës naviga: 
» bles. C'eft une chofe digne de compaf: 
; fion que depuis tant de fiécles , cette 
» Miférable ville n’ait pà fe relever de.fa: 
#» Chüûte.. Les Rois de Macédoine ontte- 
5» Du d’autres villes que tiennent aujour- 
» d'huiles Parthes , mais de celle-ci on: 
#nentrouveroitaucun veftige , fi l’A- 
» raxe ne nous en donnoit l’adrefle ; car il 
# ne pafloit pas loin des murs, & ceux du 
3, païs difent qu'il n’en étroit éloigné que 
3, de vingt ftades ; ce qu'ils croient plû: 
3; TÔt par conjecture qu'autrement.. 

* A deux lieuës de Tchéelminar on voie 
encore des troncs deftatuës couchées par 
terre ;entre autres celle d’un Heros de: 


Perfe nommé Ruftan. Elle étoit armée 


d'une mafluc & beaucoup plus grande- 


Mare 
1673; 


que nature. Comme jadmirois cette 


Jourde malle , on me dit que Ruftan étoie 


un des plus vaillans hommes qui eût ja- 


mais été, qu'il s’étoit fignalé par quanti- 
té de belles actions, & que fa memoire: 


LA 


étoit réverée dans toute la Perfe.. 
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CHAPITRE XXXI V. 


Suite de la même route jufques à Schiras dont | 
l'Anteur faitla Defcription. Il part decettevils | 
leavec des Marchands qui font infultez par des 
voleurs furlefqueisils ont l'avantage. 


mars # E huitiéme de Mars nous marchämes … 
8672: par des plaines féches & defertes , & 
allâmes coucher à Alikom: C’eftun bon 
village où rien ne manque: des chofes. 
neceffaires ; & comme il n'ya pas fort 
loin delà à Schiras, le lendemain nous y 
artivâmes de bonne heure : Dès que nous 
y fûmes je fis porter au magafn de la 
Compagnie les marchandifes dont j'é- 
tois chargé & m'en fis donner un reçu. 
J'apris enfuite en me promenant dans la 
ville qu’il y avoit un Carme qui n'atten- 
doit qu’une occafion comme la nôtre 
pour aller à Gomron ; je fus bien aife de, 
cettenouvelle, & pour m'en aflurer de | 
. bonne heure j'allai à fon Convent, où, 
lon me fit parler à deux freres , dont” 
Fun nommé Fellifello étoit Napolitain ; \ 
J’autre Polonois & de Varfovie apelléw 
Jadiflau. Ces bons Religieux me re-» 
çurent parfaitement Bien , & m'offri-} 
rent de fi bonne grace une des cham- 
" "«bresi 
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‘bres de leur Convent , que je ne pus la 
refufer. | 
Commeje ne fongeois-qu’à.me repo. 
fer, mes généreux hôtes aiant foin deme 
fournir de tout , on me vint dire que nos 
chameliers ne -vouloient pas aller plus 


loin, & qu'ils avoient de bonnes raifons 


pour-ne.pas aller jufqu'à Gomron. J'eus 
peine à croire.ce qu'on-me difoit parce 
que ces gens étoient payez de ‘la :moitié 
deleur voiture, & il s’en faoit encore 
beaucoup que nousne fuflions à moitié 
chemin -de Gomron. J’allai donc les 
trouver & tâchai de leur perfuader à-te- 
nir-leur marché ; maïs je leur parlai imu- 
tilement & je vis bien qu'ils apréhen- 
doient que-je ne les fifle punir du vol 
qu'ils m'avoient fair. Si nous avions été 
dans un de-ces lieux où les Franes ont des 
Confuls:j'aurois d’abord obtenu juftice, 
mais faute de cela il me fallut chercher 
d’autres voituriers que j'aurois eu peine 
a trouver fans le fecours de mes Bienfai- 
teurs. 
Quelques jours après en me prome- 
*nanthors de la ville je vis dans la riviere 
ces canailles qui fe baignoient , entr’au- 
tres celui qui m'avoit volé. À cette vüë 
mon fang s’émut, & le fouvenir de rout 
le mal qu’il m'avoit fait après m'avoir 
volé mon argent m'échauffa tellement la 
ù bile, 
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Mars. bile, que je réfolus de le châtier de [ou 


672 j RES à 
F7% infolénce. Commeil ne fe défioit de rien, 


je le reçus au fortir de l'eau à grands 
coups d’une grofle-canne que je portois 


exprès, & lui en donnaifans diftinétion 


fur la cêre & furle vifage, ces fortes de 
gens ne méritant pas qu'on lestraire plus 


‘humainement qu'ils traitent ceux fur le. 
quels ils ont l'avantage. Ces miférables | 


ont fi peu de cœur.qu'aucun de.ceux qui 
étoient dans l’eau n’ofa en‘fortir pour le 
défendre: ainfi il portafeul la pee d'un 
crime dont il n'étoit pas le‘feul:coupable. 


Après l'avoir roûe de coups & mis:fes ha- 
bits en pieces, je leur dis à tous quils 


n’étoient pas quites, & que j'allois me 


plaindre au Kan qui affärémentme feroit 


_ juftice du vol qu'ils m'avoient fait. Apa- 
remment ces menaces les épouvanté- 
rent, & je croi que dès l'heure mêmeiils 


partirent pour s’en retourner , du moins 


je n'en ai jamais oùi parler, 
Aiant encore dix ou douze jours à de- 


meurer dans cette ville je les employai 


à confidérer ce qu'il y a de plus remar-. 
Beferig. quable,& à vificer fes beaux jardins.Elle* 


tion de l4 


bd GE lituée au foixante & dix-huitiéme de- . 
Séhiras, gré quinze minutes de longitude , & au : 
vingt-neuviéme degré crente-fix minutes | 


de latitude, Elle eft dans une plaine de ! 


quatre à cinq lieuës d’érenduë & envi- i 
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ronnée de hautes montagnes où il ne 
croit rien. Il y refte fi peu de murailles 
qu'on peut dire qu'elle n'en apoinr. Ses 
maifons ne font que de terre, & fes ruës 
font fales , étroites, inégales. Il y a plu- 
fieurs Mofquéés , mais la plüpart mal 
entretenuës , parce que les Perfans ai- 
ment mieux faire un bâtiment neuf que 
d'en relever un vieux. Vers le milieu de 
la ville il y a un puits, où fi l’on en croit 
les habitans , l’eau monte pendant quin- 
ze années jufque au haut , & pendant 
quinze autres defcend jufqu’au fond. Ce 
qu'il ya de mieux bâti font trois bazars 
au milieu defquels il y a un fort beau ca- 
pal. On y voit aufli une Mofquée où eft 
le fépulchre d’un excellent Poëte nommé 
Sadi : elleaété fort belle, mais faute de 
réparation elle rombe en ruïne, Un peu à 
côté de cette Mofquée on defcend dans 
un puits fort large où il y a de fort beau 
poiffon : on le peut voir fans le toucher 
de peur d’irriter le fameux Sadi auauel il 
cftconfacré. Un des plus-beaux jardins 
de la ville eft celui où il y a un grand é- 
tang où l’eau defcend d’un roc voifin. 11 
y a fur le roc une maifon qui mériteroit 
qu’on l’entretint mieux qu'on ne fait, 
mais comme j'aiditce n'eft pas l'humeur 
des Perfans. 

Du côté du Nord-Ef il y a une longue 


rue 
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ruë où fe voit une Mofquée de belle apa- 
rence & fort réguliere, On trouve avant 
que d'y entrer unegrande place au mi- 
lieu de laquelle eft un baflin toüjours 
lein d’eau. Depuis la Mofquée jufqu'à 
Éisabtae ee d'où l’eau coule dans ce baf- 
fin, il y a une muraille qui fert de clôtu- 
re à de beaux jardins. Cette muraille eft 
pércée de plufieurs portes bordées de ci- 
prez ; & au-deflus il y a des chambres 
d’où l’on voit les jardins. 

Du côté du Nord- Oüeft on entre en 
fortant de la ville dans une grande allée 
qui aboutit à un jardin qui apartient au 
Roi. La premiere allée qui fe prefente eft 
toute plantée de beaux ciprez:il y en a 
auffi de rofiers & de jalmins qui condui. 
fent agréablement à un étang mieux en- 
tretenu que le refte, Depuis ce jardin du- 
rant deux lieuës on ne trouve plus que 
desvignes qu’arrofe une riviere formée 
de plulieurs petites fources qui fortent 
des montagnes voifines. C’eft de ce vi- 
gnoble & des côtaux d’alentour que fort 
le meilleur vin de Perfe ; & il n'ya point 
auffi de lieu où il.fe fafle tant de conf- 
tures féches & liquides; car on en fait de 
toutes Les fortes, & tant d’eflences qu'il 
yatrois verreries dans la ville qui ne 
font autre chofe que des vafes & des. 
bouteilles pour les metre. C’eft-là que. 
À les 
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Îes Indiens qui ne mangent rien de ce qui - pars 
a vie font provifion de poires, de pom- ‘7 
mes, de prunes, dé ceriles & de toncom. 
bres , donc ceux du pas font de ces airna- 
bles. Compôtes qui ne fe trouvent ‘point 

ailleurs. A‘une déini-lieuë de la ville où 
trouve du même côté fur la pante d’une 
‘Montagne un petit hermitage d'où l’on 
‘découvre le plus beau pais de toute la 
Perfe. Il eft habiré par un Dervis qui l’a 
<hoifi comme un lieu fait pour le plaifir. 
On voit encore aflez près delà fur le haut 
‘d'une Montagne les rüïnes d’une Forte- 
‘tcffe qui défendoit Le grand Chémin pat 
'où palfent les Caravanes. | 
.. À un quart de lieuë de la vifle du côt& 
du Couchant on trouve un petit cimetié_ 
1e entouré de murailles où les plus zelez 
vont fouvent faire leurs Prieres près du 
tombeau d’un Philofophe de la Nation: 
On voit un peu au-delà un beau jardin 
dont les ciprez qui y font en quantité 
Ont d’une grofleur & d’une hauteur ex: 
traordinaire, Et tant dans la ville qu'aux 
environs on ne voit Par tout que beaux 
jardins & lieux de délices , Où les habi- 
tans de Schiras femblent n'avoir rien 
épargné. | | 1 | 
* Quinze jours après mon arrivée dans ‘Dépare 
cette ville , il fe trouva une Compagnie ge 94h 
de Marchands , aufquels je me joignis 
“Tome 111. C après 
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après avoir pris congé de mes Bienfai- 
éteurs, chez qui logent la plüpart des 
Francs encore qu'il y ait dans la ville 
plufieurs bons Carvanferas. Après fix ou 


 fept heures de marche dans une plaine 


dont la plüpart étoit infertile, noustrou- 
vâmes un Carvanfera où nous nous arré- 
tâmes. À vingt ou trente pas delà il y 
avoit un étang, où des Arméniens de la 
Compagnie jettérent leur filer & prirent 
de fort beau poiflon. Le lendemain le 
temps fur fi rude que nous n’ofàmes 
nous mettre en chemin. Pendant que les 
autres fe divertifloient je me retirai & 
l'écart outré de douleur & de chagrin 
de me voir fans argent, & hors d’efpé- 
rance d'en trouver qu'au bout d’une rou- 
te ennuyeufe , où fans cela je me pré- 
parois à beaucoup fouffrir. Encore di- 
fois-je quelquefois , fi le Pere Fellifelle 
qui avoit affaire À Gomron eùt pris cet» 
te commodité, j'aurois quelque reffour+ 
ce & pourrois fonder fur {a bonté , mais 
de tous ceux que je vois ici il n'y en a pas 
un de qui je puifle rien efpérer. De ces 
penfées je pallois au tort que les voitu- 
riers m'avoient fait , & ne m'occupai 
tout le jour qu'aux triftes réfléxions que 
eut avoir un homme dénué comme je 
l'érois. Lorfque j'y étois le plus enfoncé 
je vis entrer ce que je fouhairois le plus ; 
Gi 
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_'étoit le bon Pere Fellifello accompagné 
d'un François quim'avoit fait du bien à 
schiras , 8 témoigné qu’il évoit fenfible 
à ma peine. Dès que je les vis mon cha 
_grin cefla, & je ne doutai plus que mon 
voiage ne fut heureux. En effet à peine 
étoient-ils entrez qu’ils me dirent fort 
obligeamment que je pouvois difpofer 
de ce qu'ils avoient, &'que fi je voulois 
accepter leur table, leurs provifions ne 


me feroient pas éparpnées. J'étois fi peu - 


en étac de rien refufer que je répondis 
que j'éteis ravi de leur avoir cette obli- 


vation , que le-Ciel peut-être me feroit la 
> P ca 


grace de reconnoître quelque jour. Sans 
compliment dit le François commen- 
çons par voir fi le vin de Schiras eft 
Don, & en mÊme-temps es trois valets 
en aportérent trois bouteilles que nous 
xuidâmes en atrendant l’heure du fouper, 
Après avoir büû de la forte, je ne fentis 
lus ces penfées noires qui m’occupoient 
une heure ou deux auparavant , tout 
mon chagrin étoit diffipé , & voiant que 
de Ciel prenoit tant de part à ma condui- 
re je réfolus de lui en laiffer tout le foin, 
Ainñje paflai le refte du jour plus agréas 
blement queje ne l’avois commencé ; & 
après avoir bien foupé j’allai dormir fans 
inquiétude. 

:. Le lendemain nous marchâmes parur 
(à C 2 pais 


52 Lss VOYAGES 


pais pierreux , & arrivâmes fur le foir à 


à 
" 


un village nommé Dobba. Les maifons . 


de ce lieu fe reflentent de la ftérilité du 
païs , n'étant que de méchantes hutes ! 
faites de rofeaux & de branches d'arbres : 


revêtuës d’un peu de terre. Les habitans 
font pauvres, &c le Carvanfera mal pro- 
pre & incommode. Nous ne fimes ce 
jour-là que cinq lieucs. 

Le jour fuivant nous marchâmes en- 


tre des montagnes toutes revétucs de | 
palmiers dont les dates font excellentes. 
Nous allâmes loger dans un fort beau 


Carvanfera. 
% LA 


Le cinquiéme nous trouvàmes un païs 
très-rude , aufli nous ne fimes que cinq 


lieuës, De temps en temps nous voions | 


courir des boucs fauvages après lefquels 
nos gens perdirent quelques pas,& qu'ils 


trouvérent plus agiles qu'ils ne s’imagi-. 
noient. Chacun fe pouvüût chemin fai-. 


fant de quelques broflailles , les nuits. 
étant encore fort froides. | 

Le fixiéme après avoir marché huit 
heures par une vallée fort féche nous« 
nous arrétâmes à Skarim. C’eft un gros! 
bourg où il y a plufeurs ouvriers en co-* 
ton , qui fe debite deux fois la femainel 
aux paifans des environs qui le vont a-! 
cheter. Nous y demeurâmes trois jeurs ,} 
moins pour la commodité du lieu ques 
pour prendre un peu de repos. Le’ 


| 
À 
; 
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Le dixiéme nous eûmes beau temps, 
& marchâmes jufques au foir dans-un 
ais doux & uni. Il étoit planté de très- 
Peu palmiers ; & ce n'étoit par tout 
que jardins accompagnez de belles mai- 
ons. Sur le midi nous rencontrâmes une 


# 


Caravane qui venoit de Gomron & qui 


alloit à Chamaqui. F'y vis un Perfan que 
je reconnus pour avoir été mon voilin 
pendant que j'étois à Hadgi-Biram ; ce 
qui me fervit de prétexte pour le prier 
de fe charger d’une de mes lettres pour 
ni. Un peu après les avoir quittez nous 
pallämes entre deux montagnes , à l’en- 
trée defquelles nous nous arrétâmes dans 
un Carvanfera aufi commode qu’il étoit 
beau. Nous ne fimes ce jour-là que fix 
lieuës , & ne laiflâmes pas de nous retirer 
de bonne heure, pour être plus propres à 
fupporcer la fatigue du chemin que nous 
devions faire le lendemain. 

Pendant la douceur du premier fom- 
meil nous entendimes un bruit fourd qui 
nous éveilla prefque tous. Nous voulà- 


mes voir ce que c'étoit , & trouvâmes. 


trente vifages qui n’étoient pas des n6 
tres. Nous les primes pour ce qu'ils é- 
toient ; mais nous ne penfions pas qu’ils 
euffent un fi mauvais deffein ; c’eft pour: 
quoi nous nous contentämes de préparer 
nos armes pour nous en fervir en cas de 
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boues befoin. Sur Ja Minuit ils fe jetrerent fur 
noue, EUX qui étoient les plus proches d'eux... 
Leurs lee 06 ER tuérent cinq avant que nous fuf- 
si fions en état de les repoufler. La vüé de 

noeurs, nos gens étendus fur les carreaux nous 

_ anima de forte que nous réfiftämes en: 

Lions. La furie des voleurs fut long- 

temps à fe ralentir ;. mais enfin voiant 

que nos coups étoient plus pefans que les: 

leurs & que nous ne reculions point, ils 

voulurent capituler. Nous profitèmes de 

leur peu de cœur , &bien loin deles é- 

coutér nous les pouflâmes fi vivement 

qu'ils furent contrains de fe fauver dans: 

la chambre voifine , où ils s’enfermérent 
le mieux qu'ils pârent, Auffi-tôt qu'ils 

y furent nous pouflâmes contre la porte 
quantité de cailloux pour les empêcher » 
de l'ouvrir fans nôtre permiffion. 1l y 
avoit à cette porte quelques petites fen- … 
tes par où nous en tuèmes & en bleffä- M 
mes quelques-uns à coups de fufil. Is re M 
connurent alors qu'ils avoient mal fait u 
de s’enfermer , & ne voiant point de 
moien de réparer leur faute , ils nous de- # 
mandérent quartier. Nous répondimes.M 
que s'ils fe rendoient à difcretion on y: 
aviféroit , mais que fans cela ils ne de- M 
y fi ; FT nue : 
voient rien efperer.” Ces miférables y» 
confentirent ; on les laiffa fortirunäun,« 
& à mefure qu'ils fortoient on leur 4 
# CG 
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les mains;puis quandoneut chargé,onles 8. 
fit marcher deux à deux jufqu’a un en- 
droit qui pourroit pafler pour une forêt de 
palmiers. Là on réfolut de s’en défaire , 
& l’on s’y prit d’une maniere qui me fit 
horreur, les cruelles executions des hom- 
mes-les plus criminels n'aiant jamaisété - 
de mon goût. Encore que ces voleurs 
 n’euffent nul deffein de nous épargner, 
il me femble qu’il fufh{oit de leur ôter la 
vie , fans leur couper les mains , le nez, 
Jes oreilles & ce que la pudeur défend de 
nommer, On répondit à ces raifons que 
d’en ufer ainfr à l’égard de gens fi cou- 
pables ce n’éroit point une cruauté , & 
qu'il les falloir mettre en état d’effraier 
. les autres voleurs , qui fans cela fe ren- 
droient encore plus terribles aux voia- 
geurs qu’ils ne l'éroient. Après les avoir 
aiafi mutilez on les pendit la rêteen bas 
à vingt-fept arbres, chacun aiant autour 
du cou tout ce qu’on lui avoit coupé. De- 
puis ces palmiers le chemin fut rude, & 
nous ne trouvâmes jufques au gite que 
des montagnes très-fâcheufes , tant à la 
montée qu'à la defcente.La grande quan- 
tiré de perdtix qui fé trouvent dans ces 
montagnes poullérent le Pere Fellifello 
qui étoit habile chaffeur à prendre fon 
fufil ; en moins d’une heure il en tua fix 
que nous aprétâmes à nôtre mode, & 
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qui s’accordérentadmirablement avec lé 


bon vin de Schiras. 


CR AUPAIT R ESUUXUX ONE 


Suite de la même route jufqn'à Gomron. Defcri= 
| ption de la ville de Lar. 


I E douxiéme, deux heures après que : 


. nous fûmes à cheval nous marchä- 


mes par des montagnes fi rudes, fi efcar- 


pées, & dontle chemin eft-fi étroit qu'il 
fallut mettre pied à terre. Sur tout les 


defcentes en font dangereufes ; & l'on 


n’a à droite que des précipices qui font 


-frémir. Nous primes pour les évirer une 


fi grande précaution , & marchâmesf 
Jencement que nous ne fimes que cinq 
lieucs. | 

_ Le treiziémeil éroit grand jour quand 
nous commençâmes à marcher , aufli 
nous ne fimes que trois lieuës , au bout 
defquelles nous trouvâmes un fort beau 
Carvanfera dans un agréable bocage: 
D'abord que nous y fûmes le bon Pere 
Fellifello ennemi mortel du chagrin a- 
cheta un agneau &.ce qu'il put trouver 
de meilleur pour un repas extraordinai+ 
re : & de peur que nous ne fuffions fcan- 
dalifez.de fa conduite , & de la bonne . 
| ; chere 
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chere qu'il faifoir pendant le Carême, 
il nous dit que fa Régle bien loin de l'o- 
bliger à faire diftinétion de viandes , or- 
donnoit aux veiageurs de s'’accommoder 
de ce qu’ils trouvoient : À quoi ilajoûta 
que c’étoit le jour de fa naïfflance ; oùil 


avoit accoûtumé de fe réjoüir avec fes. 
amis , & qu'iln'yavoit nilieu ni faifon, 


qui pût l’induire à négliger une fi loüable 


coûtume. En difant cela il prit un verre 


& nous invita à limiter, afin de com- 
mencer la Fête qui dura prefque toute la 
nuit. j 

Le quatorziéme nous marchâmes dans 
une plaine où l’on trouve plufieurs citer- 
nes. Quelques-uns des nôtres ne pou- 
voient croire qu'il y eût du poiffon, mais 
leurs propres yeux le leur perfuadérent , 
car yaiant jetté laligne , ils en tirérent 
de fort belles carpes qui furent excellen- 
tes. La traite ne fur ce jour-là que de 
cinq lieucs.. - 


Le lendemain elle ne fut que de qua-, 


tre. Après avoir marché partie dans la 
plaine & partie entre les montagnes nous 


trouvâmes für le midiune petite ville: 
nommée Bihri où nous demeurimes , 


deux jours. 
Le dix-huitiéme nous comm ençàmes 
Ja journée par monter une montagne 


haute & rude. Comme lesperdrix y font, 
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communes , la fauconnerie y eft en ufa+- 
ge, & nous ÿ vimes quelques Gentils-- 
hommes quiavoient l’oifeau fur le point 
Nous y trouvämes aufli un vieillard qui. 
vivoit en foliraire depuis plufieurs an- 


nées. Il étoir tenu pour un Saint , & lon 


voioit bien à fes manieres qu'il préten- 
doit l'être. Pour moi j'avouëé que fi la. 
fainteté confifte à être fale , mal propre 
& hideux , c’étoit un Saint du premier: 
ordre , car il avoit une barbe & des che- 
veux où depuis vingt-cinq ou trente ans- 
il n’avoit paflé ni rafoir ni peigne. Fa- 
vois envie de l’entretenir , mais je lui: 


trouvai fi peu de raifon que j'en fus bien W 


tôt las. 11 eut pourtant l'efprit de me de. 


mander du tabac, & l'honnêteté de m'en, » 


remercier. Nous fimes ce jour-là fix 
lieuës , & allâmes loger dans un Earvan- 


fera accompagné d’une citerne dont l’eau: 


eft fort bonne. 


Le dix-neuviéme nous marchâmes. : 


dans une miferable vallée bordée de pal- 


_miers, & où il y a quelques hutes dont | 


les habitans font fort pauvres. Ils paroif- 
fant neanmoins contens & femblent é- 


tre fort peu en peine file monde s'étend: « 


au delà du païs qu'ils habitent.Ils ent des. 
troupeaux qui leur fourniffent grofliere- 
ment le vivre & le vérir, & ménentune 
vie-fort fauvage. Nous eûmes ce jour-là. 

un 


DE À EAN SARU vs: 

un chemin fâcheux ,.& ne laiffäimes pas 

. d'arriver à Lar ,où: nous Jogeîmes tous 
dans la maifon des Hoilandois., les Car- 

. vanferas de cette Ville n'étant ni propres 

_ nicommodes, 


. - Lar eft la Capitale déla Province du 


. même nom. Elle-eftentourée de monta- prier de 


 gnes , & d’une grandeur fort médiocre. 
. Ses murailles étoient:autrefois de brique 
cuite au Soleil , mais à prefent ce ne font 
plus que de méchans reftes qui ne peu- 
vent fervir de rien. Celles de la maifon 


| 


du Gouverneur font mieux entretenuës » 


& c'eft proche de cette maifon qu'ilya 
deux grands Bazars très-bien voutez & 


_ de pierres dure, On n'y boit que de l’eau 


_ de pluie qui ne tombant que rarement 


ne peut être que très-mauvaife, On la 


conferve dans des citernes qui ne s’ou- 
. vrent que par ordre du Gouverneur , & 
toute méchante qu’elle eft il ne s’en perd 


_ pasunesgoute, Elle eft fi gâtée & fi cor- 


. rompuë qu'elle engendre entre chair & 
_ cuir des vers de deux aunes de longs , & 
il n'y a guéres d’habitans qui n’en aient 
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Defcri- 


la ville 
de Lar, 


aux pieds & aux jambes , où ils s’engen- 


drent plus communément qu'ailleurs. 


Les habitans de Lar travaillent pro- 


prement en foie & font. des ouvrages 
… fort eftimez. Le jour la chaleur y eft ex- 
 trême, & les nuits y font fraîches au- 
Gain tant 
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tant qu'én aucun: autre endroit. Dans [a 
Ville & aux environs il y.a grand nom- 
bre de palmiers; & dans les jardins &* 
fur.les montagnes quantité d’orangers. 
La forterefle eft aflife fur un rocher dont- 
l'accès eft fort difficile, Entre les baftions 
qui l’environnent il y a trois ou qua- 
tre tours où font logez les foldats de la: 
Garnifon;& l'on voit rangées fur le rem- 
part de groffes pieces de canon que Cha- 
Abas fit venir d'Ormus après qu'il s’en: 
fut rendu maïîrre avecle fecours des An- 
glois. À quelque cent pas de là Fortere{- 
{e le Roi fait recüeillir une certaine hui- 
le nommée en. Perfan Mumaï Kobas- 
dont les effets font merveilleux contre 
toute forte de poifon.Elle ne coule qu'au 
raois de Juin & en très_petite quantité, 
c'eft pourquoi elle n’eft difiribuée que 
par ordre du Roi. | | | 
* Le vingt-deuxiéme nous partimes de- 
Ear & marchâmes par des montagnes: 
rudes & fteriles. Nous y tuèmes deux 
fangliers qui ne.nous fervirent de rien, 
à caufe de l’averfion que les Perfans de la 
Compagnie en avoient : Les Aigles: en 
firent leur profit & en moins d’une demi- : - 
heureils les mangérent jufqu'aux os, 

Le lendemain nous marchâmes long. 
temps avant le jour par des chemins fau 
cheux , après lefquels nous atrivâmes 4 

] un 


ME s É 
0) pre Tran Sreuvs Ge . : 
ün- village nommé Farate, Un peu au- RTE 
défà de ce Village nous fümes attaquez 7" 
par des voleurs qui ne ‘trouvérent pas 
avec nous ce qu'ils s'étoient imaginé. 
Nous les repouffâmes fr vivement qu'ils 
prirent la fuite bien-tôt après. Il y de- 
meura fept de leurs gens & deux des nô- 
tres. Nous enterrâmes ces derniers, mî- 
mes nos bleffèz fur des ânes, & allâmes 
coucher à un village nommé Sarap. 
* Le vingt-quatriéme nous marchâmes 
environ fept heures dans- de très- mau- 
vais chemins ; nous en trouvâmes le re- 
fte du jour de moins rudes , c’eft pour- 
quoi nous fimes fept lieuës , au bout def- 
quelles nous logeâmes dans un affez. 
beau Carvanfera. A peine y étions nous. 
entrez que nous y fümesinveftis par cin- 
quante ou foixante femmes , qui fous 
prétexte de vendre leur läit , nous firent 
des contes qui nous fatiguérent, Ces ba= * 
billardes étoient fi curieules & fi en train. 
de caqueter, qu'il falut lâcher nos chiens 
fur elles pour les faire déloger. 
Le vingt-cinquiéme nous marchâmes 
entre des montagnes par des chemins 
pleins de gros cailloux & entrecoupez 
d'une riviere qu’il nous falut paffer à gué, 
Je pont fur lequel les voiageurs avoient 
coûtume de pafler étant alors rompu. 
Nous marchämes long-temps ce jour-là 
La & 


en “Mas Viov. Les. 0 
| por & ne pümes faire que cinq lieuëés. Le 
{7 Carvanfera où nous logeâmes étroit in-# 
commode ;.le païs fterile & fablonneux., 
où nous ne trouvâmes que des dates & 
très-peu d’autres fruits. ESA 
Le vingt-fixiéme nous marchämes, 
trois ou quatre heures par des plaines de, 
fable; le refte du chemin ne fut pas fi en- 
nuieux , ainfi ce jour-là nous fimes fept, 
hieuës , & allâmes loger dans un Car- 
vanfera beau & commode. Il y avoittout 
proche delà des pêcheurs qui nous apor-, 
térentdu poiflon & d’autres. rafraïchif.s 
femens. ? il 
Le vingt-feptiéme nous ne fimes ques 
quatre lieuës par un païs de fable , où 
fans des guides des environs nous euf-# 
fions pû nous égarer..Le Carvanfera où « 
nous logeâmes eft bâti au bord de la Mer,» 
d'où nous n’étions qu'à deux ou trois, 
lieuës de Gomron. : : 
. Le lendemain nous nous y rendimes.h 
de bonne heure , & j’allai tout droit chez 
les Hollandois, où je demeurai jufques : 
au temps de mon départ pour Batavias. 
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CHAPITRE XXXVI 


Defcription de Gomron. Départ de l’Auteur pour 
Batavia où il arrive heureufement. Il en part 


pour Bantam , où il S'embarque pour retourner 


… en Hollande, 


: 


pou ou le Bander-Abafli, nom Juill 


mé Bander parce qu’il eft la Clef du 
Roiaume , & Abafli parce que le Grand 


réputation , eft au quatre-vingt-douzié- 
me degré quarante- cinq minutes de lon. 
gitude , & au vingt-feptiéme degré tren- 
te minutes de latitude. La Ville eft bâtie 
entre deux Forterefles l’une du côté du 
Couchant , & l’autre du Levant. Sous 
celle qui eft du côté de terre les Portu- 
gais retiroient leurs Barques armées , & 


ils en avoient d'ordinaire jufqu’à vinge-. 
cinq ou trente. Elle a des murailles du. 


coté de terre, & quelques redoutes vers 
la montagne.ll n'y à pas long-temps que 


Defcria 
; ption de 
Cha-Abas fut le premier qui le mit en Sort 


ce n'étoit qu'un méchant Village habité. 


par des pêcheurs ; mais aujourd’huielle 
eft raifonnablement grande , &- toute 
pleine de beaux magañns , au-deflus def- 
quels on à pratiqué le logement des 
Marchands, C'eft-là qu'abprdent les 
| vaif- 
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Fuillet. vaifleaux des Indes qui aportent des 


L' 


harchandifes pour la Perfe,pour la Fur 
quie & pour une partie de l’Europe : & 
vers le temps que ces vaifleaux doivent 
arriver , il s'y trouve plufieurs Mar— 
chands dont la plûpart font Arméniens , 
Indiens & Perfans. Les François , les 
Anglois,& les Hollandois y ont leurs 
Comptoirs & leurs Maifons fur le bord 
de la Mer. Ce font d’affez beaux bâti- 
mens où ces trois nations n’ont rien é- 
pargné, principalement, la Hollandoife 
ainfi qu'on peut voir dans la Figure. 
L'air de Gomron eft fi chaud & fi 


mal fain , que les Etrangersn y peuvent 


guéres demeurer que trois où quatre | 


mois de l'année , à fçavoir Décembre, 


Tanvier, Février & Mars, Les habitans 


qui y font plus accoûtumez y peuvent. 
pafler le mois d'Avril ; maïs après cela 
if faut qu'ils aillent chercher le frais 
dans les moritagnes où ils demeurent, 
cinq ou fix mois. Le lieu que la plüpart 
choififlent eft nommé Dadivan à quatre 
où cinq journées de Schiras, C’eftun des 
plus beaux de la Perfe , & dans quatre 


où cinq lieuës de circuit , on ne voit ! 


qu'orangers., que citronniers , que gfe- 
nadiers ; & prefque tous les orangers 


font d’une groffeur prodigieufe : Lere- 
fte de la plaine eft femé de ris & de bled ; : 


êc 


Dr JEAN Srruys & 
ê ce qui contribuë à la rendre un lieu 
de délices , c’eftune riviere qui la traver- 
fe ; & dont l’on conduit:l’eau par plu- 
fleurs canaux qui font:quantité de petits 
étangs allez: proche les uns des autres. 


Cette riviere abonde en poiffon, & l’on 


trouve des barbeaux, des carpes &des 
brochets. En fuivantun petit chemin qui 
conduit fur là montagne , an trouve des 
cavernes qui pourroient tenir deux ou 
trois mille hommes ; & c’eit dès le pied 
de cette montagne que l’on commence à 


refpirer cet air frais & doux quiinvire 


les habitans de Gomron à aller manger 
dans cette plaine tout le profit de leur 
négoce. 

Pour revenir à Gomron, ceux qui fe 
hafardent à y demeurer pendant les cha- 


leurs, s’expofent indifpenfablement à 


une flévre maligne dont la plûpart meu: 


Joittéet 
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rent bien-tôt après , les autres languif…. 


fent quelques mois ; & ceux quien ré- 


Chapent- ont une jaunifle. perpetuelle.. 
Comme l’eau y eft fort mauvaife , les ha. 


bitans font du Palepunfche, qui eft une 


boifflon compolée d'arrac, de fuccre & 


de raifins : & cette boiflon efttrès-dan- 
dé . u 
gereufe principalement pour les Ecran 


gers qui men ufent guéres impunément, . 


| Leterroir de Gomron ne vaut rien, & 
> x : A7 LU 
ce n'eft par tout qu'un fable brûlé où il 


ne. 


Us 


Arbres 
merveile 
lex, 


 fanne. fl y a fous fes branches qui pa= 
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ne croit ni fruits ni légumes. Depuis! 
qu'on y a fait un puits , où l’on a trouvé 
d’affez bonne eau, à force d’arrofer quel-\ 
ques endroits aux environs , on y faiti 
croitre des laituës , quelques raves & un 
peu d'oignons 5 & ce qui rend le féjour 
de Gomron plus fuportable, ce font les 
fruits qu’on tire d’une Ifle voifine apel- 
Ie Kifmich. Pour le poiffon , onn'ens 
manque pas ; & ceux qui aiment les beles 
les foles & les excellentes fardines , y 
ont dequoi fe contenter. | 
Les habitans de ce païs-là font fort, 
bafanez, & la plüpart pour cout habit, 


n'ont qu'une chemife. Les femmes [es 


parent de pieces d’or, d'argent ou de cuis, 
vres , dontelles font des colliers & des: 
bracelets : Quelques-unes même en por 
tent aux pieds , & la plüpart ont des an 
neaux aux oreilles & aux narines. | 
À une liené de la Vills:il ya un arbre 
merveilleux nommé Lul en langue Per= 
roiflent comme une forêt: , -un Carvan- 
fera & une Pagode que les Banians y ont 
Fair bâtir. Lorfque les branches de cet: 
arbre font parvenuës à une certaine! 
grandeur elles fe recourbent vers la ter-. 
re où elles prennentracine , & deux ou! 
trois ans après, forment un tronc & d'au: 
tres branches qui s'écendent comme les 
pre. 

. 
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premieres. On voit dans la Pagode le Jui 
167 


tombeau du Saint qui l’a fait planter : 
Les Indiens y vont en pelerinage & l'ont 
en grande vénération. Le vieillard qui 
Je garde eft en odeur de Sainteté. Je me- 
furai Les cheveux & les trouvai de plus 
de deux aunes & demi de long. Etant en- 
tré pour peu de chofe dans la Pagode, j'y 
vis fous un dais de foie un fépulchre 
peint & doré, autour duquel il y avoit 
des bouquets de féves. T'en voulus fça- 
voir laraifon , mais mon guide me Fé- 


pondit qu'il ne lui étoit pas permis de 


révéler aux Infideles les myfteres de {à 
Religion. | 

ture ordinaire du peuple : mais pendant. 
Je temps du négoce les viandes ordinai- 


ges font le mouton, les perdrix , les pi- : 
geonneaux , de toutes fortes de confitu- 


res & de fruits fecs , & l’on y boit du vin: 
de Schiras.. 

Depuis que les Perfans font devenus: 
Maîtres d'Ormus avec le fecours des. 
Anglois , ces derniers ont droit à la moi 
gié de ce qui provient de toutes les dotia- 


nes. Mais les Commis du Roi de Perle: 
font en forte , que de dix-huit ou vingt 
mille tomans que vaut la doüane de 
Gomron , les Anglois n’en touchent que: 


cinq ou fix cens ; ceux-là s'accordent fe- 
14 crette- 


Les dares & le poiffon font la nourri-- 


let} 
Sr 
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L'Auteur 
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crettément avec les Marchands pour ne | 
pas déclarer le demi quart de leurs mar. 
chandifes. Quoique les Hollandois ne 
paient: point de doüane en Perfe, néan- 
moins il n'y en a guéres qui ne foient, 
obligez de faire un prefent. aux Com- 
mis , qui fans cela ne trouveroient ja- 
mais le temps de les expédier avant les | 
chaleurs. 2/4 | 
Aux mois de Juin, de Juillet & d’Août 
on fent par intervales certains fouffles 


malade à d'un vend Sud-Oùeft fi chauds & fi é- | 


Gomron, 


touffans , qu'ils Gtent la refpiration. 
J'eus le malheur de me trouver en ce 
temps-là à Gomron , & ne pus éviter 
d'y être extrêmement malade. Après a- : 
voir long-temps traîné, je fis connoîïtre : 
au Directeur le péril où j'étois fi je ne 
changeoïs d’air ; & il permit qu’on-me . 
portât dans un vaifleau qui partoit pour 
Batavia. J'y fus fort bien traité. , & ce- 
pendant mon mal étoit toûjours le mê.. 
me. J'avois une-opreflion continuelle . 
dont je croyois ne. pouvoir guerir que 
par la faignée. Je priai le-Chirurgien de 
me tirer du fang , mais il difoit que j’é- 
tois trop foible & que ce feroit hâter ma 
mort ; ainfi je languis-encore, quelque. 
Or ape plufieurs inftances.on fit : 
ce que je fouhaitois. Je n’eus pas plûtôs 
été faigné que je fentis du foulagement , : 
8 4 
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& une medecine que l’on me donna fur 
le foir m'ôta la violence du mal, Je lan- 
guis éncore quelques femaines , & ne me 
portai tout-à- fait bien que lorfque j je fus 
Sad d'un fi mauvais air. 

Le premier jour d'Août nous fimes 
Voile: & tirâmes vers Mafcaté ,.qui eft 
une Ville bâcie fur le bord de la Mer. 
L'accès en eft fort difhcile, étant fituée 
vis à vis de quelques rochers & au pied 
d'une montagne où les Portugais avoient 
trois ou quatre Forts, Il eft à remarquer 
que Mafcaté eft une des villes du Le- 
vant, où les chaleurs font les plus in{u- 
portables : le vent d'Oüeft & de Sud- 
Oüeft dont j'ai parlé y regne comme à 
Gomron. Il eft quelquefois fi ardent qu'il 
brûle tout ce qu l rencontre comme fila 
foudre y avoit pañté : Mais. quelque dan- 
géreux qu'il foit fur terre , lorfqu’on eft 
en bâteau fur quelque Hivisie & que ce 
même vent foufile , il ne fait de mal à 
perfonne. 

En quelque lieu de l’Afe :où l’on 
veüille aller , on trouve aifément des 
vaifleaux pour y pafler | car outre ceux 
des Anglois & des Hollaridois , les Ar- 
méniens , les Mahometans des Indes & 
les Ban en ont aufli {ur lefquels of 
peut aller, & que quelques uns aiment 
mieux, La pli paït néanmoins ne s’y trou- 

vent 
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vent pas fi affurez que fur ceux des 
Francs, parce que lés Indiens n’entendentW 
pas fi bien la Mer, & n’ont pas de fi bons! 
Pilotes. À 

Le troifiéme d'Août nous levämesh 
l'ancre, & le vingt-deuxiéme nous fûmes: 
à la vûé du Cap de Comorin , d'où nous 
primes la route de Ceylan, & enfuite des 
Batavia. À 

Le vingt _huitiéme nous entrèmess 
dans le détroit de la Sonde, où des Ja- 
vans nous aportérent du poiflon , desk 
noix de cocos , du pifang , desananas &#% 
quelque autres rafraïchiflemens qu'ils# 
nous donnérent pour des cloux & autresk 
petits morceaux de fer ; & le trentiéme 
nous moüillämes à la rade de Batavia 4 
mes premiers foins furent de rendre! 
graces à Dieu de m'avoir confervé dans 
les périls que j'avois courus parmi les# 


3 
Et 


Anfidelles , & dans dés régions fi éloi.w 
gnées, Vans 1 
Le lendemain je defcendis à terre &4 
fus faluër Monfeur le Général que jew 
remerciai de la bonté qu’il avoit euti 
de m’envoier. dequoi  fortir d’efclava -# 
ge , ce que je promis de lui rendre auf-h 
fi-tôt que je le pourrois, & dequoi jes 
ny'acquittai l'an mil fix cens foixante 8 
treIZzE. FRS cire 
Le vingt-feptiéme de Septembre jes 
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n'engageai au fervice de la Compagnie, 
x le quinziéme du mois fuivanc je fus 
ur l’un des fix vaifleaux qui furent dépé- 
chez vers Bantam, pour fe faifir de tous 
les bâtimens François & Anglois qui fe 
:rouveroient de-ce côt£-là. Dabord il ne 
Ken trouva point, & pendant que j'y fus 
il ne fe fit rien de remarquable. L’envie 
de revoir la Hollande fe fortifiant à tous 
momens , jécrivis delà à Monfieur 
Speelman Confeiller , & au Sieur van 
Hoorn , pour les prier de faire en forte 
que je püfle prendre la commodité de la 
premiere Flore pour y retourner. Ils le 
firent obligeamment, & obtinrent fans 


me-temps l’ordre fut donné pour me re- 
mener à Batavia , où je m'embarquai 
dans un vailleau nommé l'Europe , qui 
fit voiles avec cinq autres le quatriéme 
Février de l’an mil fix cens foixante & 
treize. 
Le cinquiéme nous nous trouvämes à 
la vûé de Bantam ; & le lendemain étant 
fortis du détroit nous fimes route Sud- 
Sud-Oüeft jufqu’a la hauteur de quator- 
ze degrez, où nous primes à l'Otieft juf- 
qu’à la hauteur de vingt-huit degrez. Là 
nous remîmes au Sud jufqu'au trente- 
deuxiéme degré , qui eft la hauteur du 
Cap de Bonnce-Efpérance , où nous arri- 
| vàmies 


difficulté ce que je fouhaitois. En mê- 
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moi. vâmes le quinziéme Avril, & où nous 


La 


© vinces. 


May. 
3673. 


- nous n'avions que fix pieces de canon 


trouvâmes des vaifleaux de nôtre nation 
qui nous aprirent les heureux fuccès de 
ke France, & le trifte‘état de nos Pro 


k 
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CHAPITRE XXX VII. 4 


f 
L'Auteur part du Cap de Bonne Efperance ; € 
tombe entre les mains des Anglois qui lui tent 
Ce qui lui refloit. Crux=ci le ménent à l'Ifle di 
l'Afcenfion ; delà à Kingfal en Irlande, d’où ils 
lui permettent de retourner dans fon Paës où i 
arrive heureufement. } 

1 
E premier jour. de Maÿ le Gouveræ 

| Fo du Cap de Bonne - Efperances 
nous-donna crdre d'aller à l’'Ifle de Sainte 
Helene , qu’il avoir reprife {ur les An 
glois avec quelques trois cens hommes ils 


n'y avoit que quatre mois. Nous fimes* 


route dès le même jour, & les cinq au-A 
tres nous fuivirent huit jours après. Ë 

Le vingt-uniéme nous \ ritames 
& dès que nous eûmes doublé la poin 
te fépr vaifleaux Anglois fondirent fur 
nous, & firentune décharge fi rude qu'ils 
nous mirent tous en deforde. Nous n’é 
tiens en tout que foixante hommes , 8 
qui ne fufhfant pas pour rendre le chane* 

an ge 


_ DÉCPEAN Srrurs, 
ge nos ennemis. nous Téfolé mes d'ac. 
crocher un-de leurs vaiffleaux de quelque 


voit avec un brulot. Tous fe difpofoient 
à bien faire ; mais toutes les armes étanr 
apportées il ne s’en trouva pas la: moi. 
tié de-ce qu'il faloit pour tout l'équipa.. 
ge.-Cependant les Anglois “qui appro- 
€hoiënt toûjours &: qui faifoient un feu 
Continue} , vinrent malgré nous'à l’abor. 
Cage , mirent leur: Beaupré dans nos 
grands Haubans , ‘& uferent enfuire de 
tout l'avantage qu'ils avoient fur nous. 
Je fus foüillé jufqu’à dix fois, & toutes 
des dix fois je cachai fi-bien.ce qui me 
reftoit du prefent de la genereufe Alci. 
ne, qu'il échappa la premiereheure aux 
ennemis ; nrais les traîtres revenant toûs 
jours , &lorfque l’un m'avoir quité Pau- 
tre me reprenant , je crus ne'le pouvoir 
garder ; & dans cette penfée je pris un 
Anglois à l'écart & en lui confiant mon 
trefor , voilà lui disije tout.ce que j'ai; 
ce font dix diamans d'un prix raifonna- 
ble dont je vous prie de vous ‘Charger 
jufques en :Angleterre, où pour'vôtre 
peine-je vous promets de vous en laifler 
là moitié, Cet homme ravi de fe voir 
le dépofitaire de la valeur de dix mille 
Francs , fit de grands fermens qu’il me 
les rendroit , ajoûtant qu'il mourreit 
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cinquante pieces de canon, qui nou. fui 
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May. plûtôt que d’abufer de la confiance que 


6 L PE] . # ï 5: j 
#73 j’avois en lui, & qu ils écoient plus en 
{üreté dans fes mains que dans les mien- 

! 

à 


nes. Cependant on brifoit les coffres, 
& les étoffes étoient pêle-méle, chacun 
ne s’arrêtant qu'aux marchandifes enw 
petit volume. Pour mon Confident , ils 
fut fecret pendant quelques jours , mais 1 
dans une débaucheil avoüa à un faux ami 

u’il avoit mes diamans ; celui- ci le dit# 
au Capitaine qui fe les fit rendre à grands ; 
coups de canne & quinous ôtaà tous deux 
l'efperance de les revoir. Ainfi je me vis 
dénué de tout, excepté de l’atreftationk 
que l’'Hermite m'avoit donnée fur law 


" 


\ 


montagne d’Ararat, trifte & indigne fruith 
de tant de farigues & de maux que j'a-w 
vois foufFert dans mon voiage;& j éprou-W 
vai à mon grand regret qu'où il s’agit de. 
l’interéc , les Chrétiens ne font ni moins“ 
cruels , ni plus pitoyables que les Infie. 
delles. | 4 
@x qule Il y avoit huit jours que les Anglois. 
ms dy. étoient rentrés dans Sainte Helene pref 
nr que fans y penfer. Comme ils n'avoient, 
point fçû que les nôtres les en euflent de“ 
Belme, poftez, ils y alloient attendre leurs vaife 
feaux qui venoient des Indes pour les efs 
corter jufqu'en Angleterre ; ainfi ils fu 
rent bien étonnés lorfqu'’ils fe virent chafs 
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Cela les fic tirer à la Mer,d’où ils retour- Mari 
nerentbientôtaprès,& defcendirent pour 
faire de l’eau. Le lieu où ils en prirent é- 
toit fi étrait , que cinquante ou foixance 
hommes eut mis toute leur Flote en dé- 
route : mais les Hollandois n’avoient ofé 
vdégarnir leurs Places; fi bien que leurs 
FE étant difperfées , les ennemis 6 
voient entrés dans les travaux, & avoient 
‘contraint le Gouverneur de fortir de l’Ile 
à des conditions honorables. 
. Des cinq vaifleaux qui nous fuivoient 

‘il en parut deux le troifiéme Juin, lef- 
| quels ignorans ce qui fe pafloit vinrent 
“droit à l’Ile où lesAnglois aiant arboré le 
Pavillon Hollandois, les autres avance- 
rent vers la Baye,d’ où je fs avecun grand 
dinge tout ce que je pus pour leur mar 
quer leur péril où ils fe jettoient. Mais 
j'eus beau le faire ,les nôtres ne prirent 
point garde aux fignes que je leur faifois, 
rainfi je ne pûs les empècher de tomber 
“dans le piege. Cependant deux Anglois L'Aueur 
qui m'avoient fuivi {ur le rivage ayant Fe de 
‘obfervé ce que j'avois fait me donnerent re 
tant de coups, que j'étois tout meurtri 
depuis les pieds jufqu’à la tête, Dans cet 
“état ils me trainerent devant le Gouver- * 
‘neur, à qui j'avoüai franchement que j’a- 
vois fait ce que j'avois pu pour empécher 

mes Comparriotes de tomber entre leurs _ 

| D 2 MAINS ; 


be doré bts” à : 8 à clébels > mile" SA Séance à : dé hs sg in RÉ SSé TI CRT 
e : < r - 


76 LEs VOYAGES 
May. mains; Il ne le trouva pas mauvais, & 
1673 Au lieu de me maltraiter comme avoient 
fait fes gens, il dir que cela étoit nature}, 

& commanda qu'on me relàächat. 
1e de Dès le lendemain les Anglois nous fi: 


_ PAfen rent tous embarquer, & nous menerent 


Gén | jeur rendez vous.Ce fur à l’Ile de l'AS 


| cenfion , où nous arrivämes le vingtième 
Juin. Cerre Ile eft au huitiéme degré, 8 
toutes pleines de tortuës dont la plüpart 
_pefent deux ou trois cens livres. On ne 
voit par tout que rochers & que monta- 
gnes inferciles toutes couvertes de nids 
d'oifeaux. Ce lieu tout defert & affreux 
qu'il eft, nous eût été donné pour retrai- 
re s’il y avoit eu de l’eau douce ; mais par 
bonheur pour nous , ne s’y en étant point 
- trouvé , ils réfolurent de nous emmener 
avec eux, quoi qu'ils craigniflent que le 


fit entreprendre de nous emparer de leur 
vaifleau, 

Le vingt-troifiéme nous levimes l’an- 
cre & fimes route au Nord-Oüeit : & 
quand nous fûmes fous la Ligne nous 
primes au Nord quart à l'Eft jufqu’au 
quarante-troifiéme degré où nous fimes 
route au Nord-Eft jufqu'au quarante- 


à l'Eft jufqu'aucinquante-uniéme & onze 


juf- 


minutes. Là nous revirämes vers l'E 
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grand nombre de leurs malades ne nous À 


huiriéme degré. Puis au Nord-Eft quart . 
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jufqu’à vingt minutes roûjours au même 


degré, & nous trouvâmes à la vüe d'Ir- 


lande le vingt-deuxiéme d’Août. Le len- 
demain nous allâämes moüiller à Balre- 
mor, où les Anglois nous mirent à terre, 
& permirent à chacun de nous de fe reti- 
rer où il voudroit. 

Le vingr-fepriéme nous commençi- 
mes à marcher, & arrivâmes le ;vingt- 
huitiéme à Kingfal , ville célebre & des 
plus belles de l'Irlande. Son port eft 
grand , de bon fond!, & de bon abri; &il 
ÿ avoit quand nous y pallämes plus de 
quatre-vingt beaux vailleaux. De Kingfal 
nous allâmes à Kurk , où nous nous em 
barquâmes , & Fimes voiles vers Kork, 
& delà à Kou petis village où nous mottl- 
Hines. 


Le dixiéme nous paitimes avec un bon 


vent d'Oüeft, & fur le Midi nous appers 
gûmes un petit bâtiment que nous reconi- 
pûmes pour un Hoilandois, qui venoit 
fondre fur nous. Comme le nôtre étoit 
bon voilier & qu'il avoit le vent en pou- 
pe, nous échapâmes à l'ennemi, & le len- 
demain nous allâmes moüiller à Briftol, 
Delà j'allai par terre à Londre, puis à 
Harwirs. & en Hollande, où j'arrivai le 


_ fepriénre Oétobre de l'an mil fix cens foi. 
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m'une Lettre écrite dans le vaiffean nommé 
l'Aïgle , étant à l'ancre devant la ville d'A- 
… flracan. Le 24. Septembre vieux fêile 1669« 


* E vingt-huitiéme du mois de Mai 
ES nous embarquâmes à Mofcow 
dans une petite Chaloupe , où nous det- 
cendimes le long de la riviere d'Occa 
jufqu’au village nommé Dédenof. Nous 
trouvâmes dans ce village un Yac & un. 
vailleau que l’Empereur de Mofcovie y 
avoit fait conftruire. Le fixiéme Juin 
nous nous mimes dans ces deux bâti- 
mens, & arrivames le feptiéme devant 
Nifi-Novogorod, où l'Occa fe joint avec 
la Vvolga.La premiere a du fond par tout 
excepté deux ou trois endroits où nous 
heurtâmes le terrain. Des deux côtés elle 
eft plantée d'arbres où nôtre Beaupré 
s’embaraffa de telle forte qu'il falut l'y 
laifer. Le Gouverneur de Novogorod 
nommé Maxim Ivanowitz Nachokkin » 
fit très-bon accueil à Butler qui comman- 
doit ces deux vailleaux, fut deux ou trois 
fois à fon Bord ,& lui envoya tous les. 
jours des rafraîchiffemens. serie À 

Le premier de Juiller nous.entrâmes | 

dans. | 
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dans la riviere de Cazanka qui coule à 
cinq * chagerons de Cazan. Le Gouver- 
neur de cette ville nommé Jurien Patro- 
vitz Troubieskoi étoit bien faifant & ci- 
vil ; il reçut favorablement le Capitaine 
Butler , & le fournit de quelques vivres 
dont il avoit befoin. | 
Le feiziéme nous levâmes l'ancre, 
paflämes quelques villes, &c entr'autres 
€amufchinka.Cette derniere eft fort pe- 
tite, & n'étoit bâtie que depuis un an. 
Elle eft fur le bord d’une riviere dont elle 
a emprunté le nom, & qui fe décharge 
dans le Tanaïs, demeure ordinaire des 
Cofaques qui ne vivent que de pillage. 
Le treiziéme d’Août nous nous trou- 
vâmes à la vûë d'Aftracan , que nous fa- 
luâmes le lendemain d’onze coups de Ca- 
non , & de trois décharges de Moufque- 
rerie ; après quoi nous levâmes l'ancre 
& donnâmes fond proche de la ville, On 
* nous avoit dit fur la route que les Cofa- 
ques croifoient la Vvolga, & nous appri- 
mes à Aftracan que trois mille Mofcovi- 
tes les cherchoient pour-leur donner 
chaffe ; & qu’on attendoit des nouvelles 
du fuccès de leur entreprife. 11 y a trois 
ans que ces Cofaques firent de grands 
maux {ur la Mer Cafpienne; & depuis un 
an ils ont pris au Czar la ville de Jaik,où 
ils ont tué plus de huit mille hommes , & 
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fait de grandes cruautés. De cette ville 
ils allerent en Perfe, où ils en prirent 
trois dont les habitans furent traitést 
comme ceux de Jaik: Leur Chefnommé 
Stenko ou Stefan Radzin prit il n'ya 
que quinze jours un vaifleau Perfan char- 
gé de précieufes marchandiles , & de 
quelques chevaux que le Roi de Perfe . 
envoyoit-au-Czar. % 
Ee dix-feptiéme le Vaivode vinrànô- 
tre Bord , où il recût nouvelle que les 
Cofaques reconnoifloient leur faute 
qu ils fe remettoient fous l’obéiflance de 
Sa Majelté ; & qu'ils avoient déja rendu 
les chevaux dont nous venons de parler. 
etre nouvelle far fi bien reçûë, que le 
Vaivode nous commanda de décharger 
tout nôtre canon , & nous le fimes plu 
fieurs fois. LRO 
Le dix-neuviéme il vint trois Cof- 
ques qui demandérent audience au Vai- 
vode en qualité d'Ambaffadeurs. Ils 
toient vétus magnifiquement, & avoient 
à leurs bonnets quantité de perlés.&:. de 
diamans. Le Vaivode dit au plus jeune 
qui portoit la parole., que’ l'Empereur 
faifoit-grace à leur General'& qu'il ou. 
“blioit le pañlé, Ces Ambaffadeurs eurent 
Faudace de demander qu’on reçüt leur 
Maïtre avec ‘honneur ; mais le Vaivode 
Eur répondit. que celà ne fe pouvoir 
b'L pour. 
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pour des raifons qu'ils n'ignoroienc pas ; - 
& que quelque part qu'il allàt lui-mê. 
me en qualité de Vaivode , il ne lui é- 
toit fait aucun honneur extraordinaire. 
Enfuite il les mena chés lui, où ces Am- 
baffadeurs murmurérent de ce qu'on tat- 
doit trop a leur gtéà leur apporter l’eau 
de vie. 

Le vingt-uniéme l’armée navale des 
Mofcovires parut dès le matin. Elle é- 
voir compolée de cinquante-trois bâti. 
mensmontss de plus de trois mille home 
mes, & chacun d’une ou de deux piéces 
de fonce. Sur les deux heures on:vitauffi 
l'armée des Cofaques qui conhioit en. 
vingr- trois voiles, Le foir le Vaivode 
envoya deux cens Moftovites a. nôtre 
Bord, & dès que l’armée fut devant.la 
ville, elle fit une décharge de toute fon 
Artillerie ; & les Cofaques qui n'étoient 
qu'environ mille hommes, y répondi- 
rent par une décharge generale dé route 
Ja leur. Les Mofcovites ayant redoublé | 
les Cofaques firent le même : Er enfuite 
nous en finres une de deux cens coups de 
moufquet , & de treize coups de canon, 
Quelque temps après les Mofcovites en 
pallant proche de nôtre vaifleau en firent 
une troifiéme, à laquelle nous répondi- 
mes comme noûs avions déja fair : & 
"quand ceux-ci eurent pallé , les Cofa- 
4 | D $ ques 
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ques prirent le pofte qu'ils venoïient dé: 
quitter. 

Le vingt-deuxiéme les Cofaques re- 
montérent la riviere , & s’éloignérent dem 
telle forte que nous les perdimes de vüë. M 
Dès ce moment on défendit de les fré- 
quenter ; & le même jour quelques-uns. 
d’entr'eux richement vétus allérent à M 
Aftracan , où le lendemain leur Chef few 
rendit. Le même jour il fut réfolu que w 
Von garderoit: dans la ville fes armes &c: 
fon étendart.. Cet homme eft cruel & « 
brutal principalement quañd il eft yvre ; M 
& alors fon plus grand plaifir eft de tour- u 
menter fes fujets., aufquels il fait atta- 
cher les mains au deffus de la'tête, leur: 
fait remplir l’eftomac de fable, puis on: 
les jette dans la riviere. Il eft âgé de qua- 
rante ans , & jufqu’à prefent il n’a fait: . 
que des violences qui le font haïr. On. 
dit qu'il a ôté la vie à plufieurs milliers 
de Mofcovites ; à plus de quarante mille 
Perfans, & il en demeure d'accord... 
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D'une Letire de David Butler , écrite à I/pahan 
le 6. de Mars 1671. touchant la prife d'A- 

(1: féracan. 
E premier jour de Mars de l'an mil 
À Gx cens foixante & dix, il vint un or- 
. dre de la Cour, portant que tout homme 
de Mer eut à fe rendre à Mofcou fur de 
grofes peines. Ceux de nôtre Equipage 
y obéirent avec beaucoup de joie ; & 
pour moi avant que de partir, je fus 
chargé d’équiper nôtre vaiffeau , en for- 
te qu'il ne lui manquât agreils , appas 
raux , ni vituailles ; & de plus de faire 
une Barque qui put fervir contre les Co- 
faques fi l’occafion s'en prefentoir. Cet- 
te Barque fut prête & mife à l’eau au 
mois d'Avril. Le dixiéme de ce mois on 
fit un Corps de huit cens hommes , moi- 
tié Tartares , moitié Mofcovites , que 
l'on envoya à Zaritza fous la conduire 
du fieur Lévonti Bogdonof, Certe ville 
qui eft fituée (ur le bord du Don ou Ta- 
naïs , eft à quatre-vingt lieuës d’Aftra- 
can, Quelques- uns croient que cette ri- 
viere entre dans la Vvolga , mais leur 
opinion eft mal fondée, & il faut aux Co- 
D 6 faques 


F0 en Reis r VO MASTER à 
faques une grande journée de chemite. 
‘pour porter de l’une àl'autre leurs-Bar- : 
ques, qui ne. font faites que de gros ar=. 
b:es groflierement creufés. Ces peuples. 
parlent Mofcovite, & ne différent qu'en. 
très- peu de chofes des [ujers du. Czar. 

Le vingt: huitiéme Fon apprit par(un.… 
prifonnier du parti contraire , que les. 
Cofaquess’étoientemparés de Tzanitza, | 
où la Garnifon qui étoit-de mille ou dou. 
ze cens hommes avoit été tailléé en piéz 
ces. En même temps-on-recüt nouvellés. 
que les T arrares étoient divifés , & qu'ils 
fe tuoient. lés ‘uns les autres ; farquoi. 
Bogdanof s'étoit retiré à. Chornojaar, 
ville de moyenne grandèur à-cinquante 
lieucs d'Afracan.. Dès qu'on le fout... 
le Gouverneur fit équiper tous lés bâri- | 
mens qui fétrouverent'aux-environs , &. 
les envoya à fon fecours fous la con: 

- duite d’ Juan Rülins£i Colonel Polonois, | 
dont-le Lieutenant eut auffi ordre dé (& 
tenir prêt pour marcher à-là tête de cinq 
cens hommes , tous Polonois ou Mof- 

| covites à la référve de quelques Alle: 
mans , d'un Capitaine Anglois nommé. 
Robert Hein:, & de Nicolas Schak mon. 
Lieutenant que lon avoit fait Capitai- | 
ne, Un Eundi vingt-cinquiéme Mai on. 
dépêcha quarante Barques montées de. 
deuxi mille cinq cens hommes , là pli, 
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part tirées de la Garnifon, à la réfer- 


ve des cinq cens dont nous venons de 
parler. | 

_ Ce jour à la vuë de route l’armée on 
pendit le prifonnier Cofaque dont nous 
dvons parlé , après lui avoir fait foufftir 
des rourmens extraordinaires, Depuis ce 
temps-là on n'entendit dans la Ville que 


des murmures:-on n'y para que de ré 


votes , de murineriés , & de féditions, 
Péndanr ces troubles un Envoié de l’'Em- 
pereur vers le Roi de Pérfe retourna de 
fon Amballade, & j’achetai de fon Chi- 


turgien des étoffes de foie , & quatre 


cens. quatre-vingt peaux. 


“Le quatrième Juin or apprit par un 


Gentilhomme que le même jour que les 
Mofcoyites.commandez par le Colonel 
Simeun_ Juanowits, avoient paru devant 
Chornojaar , ils s’étoient mutinés fous 
prétexte que les ennemis étoient & plus 
forts & en plus grand nombre qu'on ne 
leur avoit dit.Er que les Officiers avoienc 
tous été maffacrés pour leusavoir voulu 
remontrer de quelle conféquence il étoit 
qu'ils demeuraffent fermés dans l’obéife 
lance qu'ils leur devoienr.Certe nouvelle 
allarma tous les habitans , & le Gouver- 
neur me donna ordie d’avoir {oin du ca- 
non , & dé faire enforte qu'il n’y man- 
quât rien. 


4 Lé 


le 


nc 


(4 

S#  LEs: V'o v:A-cE.5: 5 
Le cinquiéme les troubles augmens, 
tant on porta au château tout ce qui ë=\ 
toit dans nôtre navire ; on chargea le ca 
non, & l’on fe tint prêt à refifter à la cas 
naille qui ne cherchoit que l’occafion des 
lever le mafque & d'’infulter le Gouver=* 
neur. Le Chirurgien dont jai parlé con= : 
noiffant l'humeur & le génie des Mofco, 
vites, m'aflura que fi leurs murmures. 
continuoient encore quelques jours, ils. 
éclateroient infailliblement avant qu'il! 
en fut huit ; & qu'en ce cas iln'y AU 
nulle fureté pour nous,les étrangers dans, 
ces rencontres étant les premiers affom, 
més.. I} ajouta que nos gages n'étant plus! 
payés , il n’y avoit plus d'engagement, 
& que nous ne pouvions mieux faire que 
de nous tirer du péril lorfqu'’il en étoit, 
encore temps, au lieu que fi nous diffé | 
rions , nôtre perte étoit affurée. Quoique 
je n’euffe pas prévu tous les maux dont, 
parloit cet homme, je n’avois pas laiflé, 
en vuë du fiége dont Aftracan étoit me, 
nacé de fonger à nôtre retraite, & d'a- | 
cheter des provifions pour plus d’un an,| 
Mais fur cet avis j'en achetai encore da-} 
vantage, & demandai à mes Officiers ce 
qu'ils jugeoient à propos de faire dans! 
une telle conjonéture. Tous opinérent à 
fe retirer fans rien dire; & pour le faire! 
plus furement , ils confentirent à n’em-| 
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porter que leurs habits:Et pour les miens 
qui étoient riches & en grand nombre, 
l1ls réfolurent de les mertredans ma gran- 
de valife, Sc de remplir un petit.coffre & 
deux bahuts de quantité de belles étoffes. 
que je ne voulois-pas perdre. Enfuite je- 
eur ordonnai de porter des vivres fi fe- 
crettement. que perfonne ne s’en aper= 
Igut. Le lendemain tout fe trouva prét: 
fuivant les ordres que j'avois donnés ;. 
mais les femmes de deux matelots- qui 
|avoient chacune un enfant s’y étant auffi 
(trouvées , quelque précaution que j'eufle 
prile pour les en empêcher, leur prefen- 
ee rompitnos mefures , ne pouvant croi- 
re qu'un bâtiment qui n’étoit: long que 
| de vingt-fix pieds, fut affez grand pour 
| vingt-trois perfonnes.. Ainfi craignant 
| que d’un péril nous ne tombaffions dans 
|unautre , je changeai de réfolution, ju- 
| geant qu'il étoit plus honorable d’atten- 
dre lafin de ces troubles, & de mourir 
| s’il le falloir en vaillans hommes, que de 
| périr dans un voyage dont le fuccès étoit 
| incertain , & le péril prefque infaillible. 
| Le maître du vaifleau & le Chirurgien 
| étant de mon avis. Je dépêchai l’un d'eux 
| vers le Pilote qui étoit dans la Barque 
| avec le refte de nos gens pour lui dire ma 
| réfolution, mais trouvant la porte fer- 
| mée plûrôt que de coûtume, il ne pur lui 
LE parler, 


| 


ll 
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parler. Je paffai la nuicen inquiétude se 
uoique ceux qui m'accompagnoient te 
be de me perfuader qu'ils ne partis 
roient pas fans moi , je ne pus croiræ 
qu ‘ils ne le fiffent, & mon opinion ne me 
tfompa point. Le lendemain dès que læ 
porte fur ouverte, je dépêchai un mate 
lot vers le oieaue mais mon impatiene: 
ce ne me permit pas d'attendre fon re 
tour ; je le fuivis un moment après 6& 
trouvai qu'ils étoient-partis, Tous ceux 
qui reftoientavec moi furent auffi décon 
certés que s'ils euffent. vü-la mort pre 
fente, Je ne l’étois peut-être pas moins, 

mais j'étouffai mon reffentiment & les 
confolai le mieux que je pus. Del j'allas 
chés le Gouverneur à qui je donnai avis 
de leur fuite ; ; je lui dis les raifons qui lez 
y avoient incités , & l’aflurai quecen "és? 
toit pas re aller joindre les Cofaques.. 
Soir qu'il s'en contentät ou qu il prit le 
chofe indifferemment:, il LSRYIERS ne 
‘s'en pas foucier. Ps 
Le même jour le Gentilhomme qui Al 
voit apporté la nouvelle de la révolte desr 
Mofcovites contre leurs Officiers, fur dé 
pêché vers Mofcou pour mé et de l’é 
tac des chofes. Cer Officier qui étoit ve. 
nu avec moi de Cafan à Aftracan me dit. 
avant que de partir qu'ilnes ’eft jamais: 


vù de rage pareille à celle des Cofaques. 
contre. 
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kontre les Mofcovites : quénfailliblez 
ment-ceux- là étoient d'intelligence avec 
le peuple, & qu’il ne falloitpoint-douter 
que la ville ne fut trahie, 
| Le neuviéme Juin je vifitai les fortif: 
cations de la ville avec un Colonel An: 
Blois Réformé qui venoitdé Terki, ville 
ftuée dans la Circafie à deux lieuës de 
la Mer Cafpienne, où il y a une Forte: 
refle qui eft l'ouvrage d’un Hollandois. 
Au retour dé cette vifite ie Gouverneur 
nous demanda ce que nons-en penfions., 
& ce qu'il étoir à propos de faire pour 
la défénfe de la ville. A quoi le Colo:. 
mel répondit qu'il falloit faire des de- 
hors pour arrêcer les premiers eMorts de : 
lénnemi. Et moi je dis que fans-s’'amui 
fèr à des chofes qui ns ferviroient peut 
être de rien, le plus für étoir de publier 
une amniftie pour ceux qui avoient em 
braflé le parti dés Rebelles, en cas que: 
dans un certain temps ils rentraffent dans 
leur devoir, Que eependant il falloic tà- 
cher de gagner les mécontens, &:.de faire 
à leurs Chefs des largeffës qui leur fiffene: 
quitter ce parti, On. ne-fuivit pas mon. 
confeif, 
t Cependant'la garde fe Fäifoit par tout 
avec exactitude ; & les Perfans ; les Cir. 
œalliens , & les Cilmoucs faifoienr incef= 
fimensli ronde awfon dés those 
Wa ‘dés 
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voit confiés , & du zele que je témois 


la défenfe de la ville; & enfuite il fu 
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des timbales , marchans en cadence fur 
les rempars , avec une joie extraordi- 
naire , & peut-être hors de faifon.. 

Le quinziéme j’allai manger à la table 
du Gouverneur ; & après le repas il me 
fit prefent d’une belle robe de fatin, de 
deux haut-de-chaufles, de deux chemi= 
fes, m’offrit fa table fort civilement, 8 
me remercia du bon ordre que j'entretes 
nois parmi les cent hommes qu'il m'a 


gnois pour le fervice de l'Empereur. » 

Le dix-neuviéme on reçut nouvelll 
que les Cofaques approchoient à grandes 
journées, & cette nouvelle fut confirmée 
par des pêcheurs & des païfans qui dé 
toutes parts venoient dans la ville.. Dans 
cette allarme on fe mit en tête que nos 
gens qui s’étoientenfuis, au lieu de char: 
ger le canon fuivant l’ordre qu'ils en as 
voient, n'avoient mis fur la poudre qu’uti 
fimple bouchon ;.ou qu'ilsavoient mis le 
bouchon avant la poudre:, & enfuite li 
boulet, ce quirevenoit à la même chofe, 
Sur ces conje&ures mal fondées le Gou!! 
verneur me fit appeller , les fit décharge! 
en fa prefence , & les trouva comme ill 
devoient étre.Le même jour le maître di 
nôtre navire donna un avis ridicule pou 


pofté ‘a.la. porte Vvolnofentské:, où 1 
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ere du Gouverneur nommé Michaiïlo: 
meunowits Prifovofski avoit fon quar- 
er. 

Le vingtiéme le Gouverneur me fit 
ieutenant d’un Régiment où je n'avois 
15 envie d'entrer ; J'en fis néanmoins la 
nétion contre le gré du Colonel, qui: 
imaginant que j'avois fait de grandes. 
ftances pour l’avoir , me dit un jour en 
réfence du Goùüverneur que ce n'étoit: 
as le temps des brigues, mais celui de- 
snger à la défenfe de la Patrie. Le Gou- 
erneur eut la bonté de le defabufer ; & 
ès ce moment il s’offrit de m'en pro- 
urer la confirmation ; dequoi je le re- 
nerciai, & le priai en même temps de ne 
‘éñ mettre point en peine. Le lende- 
nain on fixa mon Pofte près du quartier 
le ce Colonel & du côté que le Fort: 
toit le plus foible, 

Le vingt-deuxiéme les Cofaques com- 
nencérent à paroître ; & dès ce même 
our ils envoyérent un de leurs gens a 
rec un Prêtre Mofcovite pour fommer 
a ville de fe rendre. Oucrella lettre du: 
Gouverneur il yen avoit une en Alleman. 
our moi, par laquelle on me confeilloit: 
J'empécher mes gens de combattre,& de 
né me mêler de rien fi je voulois avoir la. 
vie fauve. Le Gouverneur déchira la let- 
re avant que de l'avoir route lue ; & dès 

| l'heure: 


be cie eee ne. |: 20. à 
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me jour nous fimes diftribuer aux foldats 


pout dormir une heure ou deux ; mais 


dé , |VLES NON ANGES ! 
l'heure même fit couper la tête à ces deux 
Députés. “4 
_ Le lendemain quelque trois cens Bars 
ques des ennemis approcherent, de l& 
ville, & fe poiterent le long d’un vignos 
ble qui n’en étoit. qu'à demi lieu£. Dés 
qu'ils y furent on mitle feu au quartiéi 
des Tartares : & ayant remarqué de def 
fus le voit dela maifon du Gouvernetl 
où j'étois avec lui, que quelques Barqué 
de pêcheurs alloïent & venoient fur là 
tiviére , je lui dis: que cela ne fe devoit 
nullement.fouffrir, & que tous pauvres 
qu’étoient ces gens-là , ils pouvoient as 
voir quelque intelligence avec les enne 
mis. Sur cet avis qu'il trouva fort boni 
fit ruiner tous ces bâtimens ; & de quatrt 
rebelles qu’on venoit de prendre, il ef 
fit pendre deux, & couper la crête aux 
deux autres... ; 
Le vingt-ttoifiéme men Colonel-siofs 
frit encore-fort obligeamment. de mi 
confirmer-dans ma Charge, &.je lui fs 
la même réponfe qu'auparavant. Le mê 


ñ 


une tonne de forte biere & du tabac, dont 
un des Agéns de l'Empereur nous avoit 
fait prefent. La nuit fuivante après avoit 
fair le tour des rempars avec deux de 
mes pens , j© me jettai fur un matelas 


F 
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in eus guéres le temps, & l’on me vine 

sntôt avertir que les Rebelles venoient 
lafflaut , & qu'ils éroient à la porte 
vofnañinfké. Cependant ayant décou- 

rt un efcadron qui s’avançoit ,+je his 

re feu de nôtre canon ; & pendant 
temps-là Thomas Bailli Colonel An- 

pis armé d’une cuirafle me-vint trou- 

r avec plufieurs Ofhciers Allemans, il 
avertit qu'ils étoient trahis , &-que fes 

Idats l'avoient bleflé aux jambes & 
vifage pour les avoir exhortés à bien 

re , & à repoufler vigoureufement 

pr ennemi mortel. 

Bien que la trahifon fut vilible & quesiorrible 
n’en doutaffe.point ,.je feignis de ne siore 
s croire que le-mal fattel.qu'il le fai- ie 
ic, & lui confeillai de retourner à fon La 
fe ,-où j'efperois qu'il trouveroit. fes 
Idars plus fouples qu'ilkne penfoit, Eui 
‘ceux qui l’accompagnoient y allérent 
r-ma parole , & trouvérent d'abord les 
Idats prêts à fuivreleurs ordres ; mais 
tré bonne volonté ne dura pas long- 
mps , car uneheure après on me vint 
re qu'on les avoit tous .maflacrés ; & 
| même temps qu'on men.parloit, un 
apitaine Alleman qui étoit tout proche 
moi fut:faifi par fes valets , lié & afaf. 
né. Ce cruel fpeétacle effraya le Chi- 
igien qui m'accompagnoit ; & qui 
pour 
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pour fe garantir des traîtres fe vouloït! 
jetter malgré moi du haut en bas de lal 
muraille ; mais je l'en empéchai en lui! 
difant que je fçavois un moyen plus, füsl 
de nous fauver. J'avois remarqué au bas 
de la Tour une ouverture fort propre 
cela ; je l’y menai avec fon valet & deux 
hommes de nôtre Equipage , & quand! 
nous fûmes defcendus , les fencinelles! 
qui me connoiffoient nous laifferent pal 
{er ; le Chirurgien le premier & moi 4, 
près , mais nous ne vimes plus ni le va! 
ler ni les matelots. Sirôt que nous eûmés! 
paffé nous entrâmes dans l’eau jufqu'au! 
<ou pour gagner le quartier des Tarta= 
res qui étoit le lieu Le plus fûr pout! 
nous , & effuyâmes chemin faifant quan 
tité de coups de moufquet. Nous n'as 
vions marché qu’un demi quart d'heure 
quand nous apperçümes deux hommes! 
que nous primes pour des Cofaquesi 
Leur vûë allarma le Chirurgien, qui fansl 
fonger à ce qu'il Faifoit tira fon piftolet 
fur eux , & fe jetta tout éperdu dans Ja 
riviere. Cependant ces deux hommes és 
toient deux Officiers de la ville qui con 
me nous fuyoient la rage des foldats 
& dès que je les reconnus, je dis au Ch 
rurgien qu'il n'y avoit rien à craindre! 
pour lui , & qu’il pouvoit librement for= 
tir du lieu où il éoir, Mais j'eus beau dix 
re. 
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, mon Chirurgien ne répondoit point ; 
eft pourquoi je me mis dans l’eau & 
en retirai à demi mort de la frayeur 
u'ibavoit eûé. Lorfqu’il en fut un peu 
evenu nous continuâmes à marcher, 8 
rouvâmes un quart d'heure après un pe- 
it bâteau où dormoit un homme , que 
jous contraignimes de nous mener dé 
autre côté. Cet homme nous mena dans 
n hameau où il n’y avoit que des pé- 
heurs , aufquels nous contàmes ce qui 
e paffoit. Puis voiant que ce lieu étoit 
rop proche de la ville pour y être en {ü- 
eté, je propofai aux Chirurgiens & aux 
Mofcovites de nous faire mener plus loin. 
Ceux-ci n’y voulurent point entendre, 
mais le premier après quelque difhculté 
(e laiffa enfin perfuader. J'avois fur moi 
quelque trente-cinq francs monnoie de 
Hollande , dequoi j'achetai une Tente, 
dix livres de pain & une hache ; & avec 
cela nous tachèmes dé trouver un plus 
für azile. A deux ou trois heures delà 
nous rencontrâmes des Pêcheurs à qui 
nous contâmes nôtre infortune & la rui- 
ne d’Aftracan, Ils témoignerent y être 


fenfbles , & promirent de nous aider au- 


tant qu'ils le pourroient. Ils nous me- 
nérent dans leurs cabanes où nous trou- 
vâmes un Colonel , deux Capitaines 
Mofcovites , & quarante-fix {oldats. Ces 
ï : gENS= 
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gens- -la venoient de Terki & alloientt 
à Aftracan , dont ilsine fçavoient pas 
que les Cafaques Æullenr Îles: maitres 
mais quand le: Colonel le fcûct, il ré (0 
lut de retourner d'où il:venoit:avec Les 
Capitaines, -& laifla-là fes foldars. Ainfi 
nous neus nimes tous :Cing ‘dans : 
même bâteau , & nous fimes neo 
vers la Mer fone nous éloigner de la 
côte de peur de trouver .ce :que nous. 
fuions. Sur .la-fin du jour nous vimesl 
une - Rarqe: an tâchoit de nous appro=s 
cher; & plus ils faifeient d'efforts pou | 
cela, ‘plus nous tâchions à force de ràs 
mes de nous en.éloigner : mais nous ra=) 
mâmes inutilement ; & nous-tombämes! 
bien-têt après entre x mains de nos en" 
nemis. C'étoient les-quarante fix foldatss 
dont nous avens parlé; lefquels indignezs 
Jeur Colonel les eût abandonnez, a% 
voient réfolu de s’en vanger. Nous étionss 
fi peu & fi mal armez que nous ne pû-" 
mes leur refifter , ni les empêcher des 
nous. dépoiüiller prefque tous nuds ; A =! 
près cela ils nous liérent des. pieds , êci 
nous ramenérent chez les pêcheurs où 
nous les aviens laiffez le matin. Là ils! 
enfermérent le Colonel dans l'Eglifes 
& lui donnérent permiflion de prien 
Dieu tant qu'il voudroit ;:& pour noush 
autres , ils nous: liérent “plus cruelle 
| ment ;! 
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ment, & nous: veilérent couce la nuit. 


#2 Le lendemain ils nous menérent-vers 
Aftracan que nous apperçümes fur lès 
eux heures ; & quand nous en fûmes 
environ à:uñe portée de moufquet , ils 
le retirérenc à l'écart ‘pour’ partager ce 
qu'ilsavoient pris à leurs Officiers & 


iinous: Pendant-ce temps - là je crus 


qu'étant libres; nous pouvions courir 
t la Barque "nous jerter dedans , & 


sousrmettre au large. Te m'en ouvris au 
Shirurgien qui pour rendre le parti plus 
ott , dit nôtre deflein au Colonel. Ce 
âche croyant fléchir fes bourreaux en 


sous trahiflant les avertit de veiller fur 


ious. , & ils profitérent de fon avis, 


Nonobftant cela je perfiftai dans ma ré. 


olution ; & dis an Chirurgien que fi la 
jarque m'avoit manqué j'avois encore 


és bras:pour riager de l’autre côté de 
ariviere , d'où j'irois parmiles Tarta- 


es ; ‘où j'efpérois être “bien reçu. Un 


oment après je-m'écartai & courus de 
oute ma force vers un endroit de la ri’ 


ere qui n'étoit pas profond ; Je n’al 
pas fort loin fans être vû & pourfui.. 
i ; & fur le point de me jeter dans la 


viére , une pierre qui me fit tomber 


onna Île temps à mes ennemis de me 
indre, Ils fe jettéreent tous fur moi 


vec tant de furie , :& me donnérent. 


* 


Meme IIL, ÆE «to 


HS. 


& 


pieds & les mains, &meijerrérent.co 


 dirent qu’ils ne pouvoient fe difpen 


ht. “ot ie, CS, hd 
ke. 
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Chef des Cofaques , qui étoit aflis d 
Ja ruë devant la maïfon de l'Evêqu 


falloir. Ce Chef demanda au Chiurg 


“voya penfer fes bleffez. Il me demanda 


* bandonna ; ainfi je demeurai tout fi 
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tant de coups que jé ne crus pas eni 
lever: Dans ceriétat ils me liérentik 
me une bête dans la Barque ; où ils“ 
trérent un moment après: &c: nous m 
nérent à Aftracan. Avant que d'y 
river le Chirurgien leur offrit pour + 
rançon cinq cens florins , & pour 
fienne deux cens cinquante. Ils-répc 


de nous mener à Aftracan , mais qu 
mettroient tout en ufage pour nous’fa 
ver la vie. Sur les fix:ou fept heures 
{oir nous entrâmes dans la ville, où n 
fûmes d’abord menez devant Rad 


bûvant avec fes Ofhciers ,; qui au 
bien que lui étoient yvres ou peus 


qui il étoit ; & quandil fçût ce qu'il [ga 
voit faire , il lui donna la vie & l'ens 


Ja même chofe , & le Chirurgien‘répons 
dit que j'étois fon: camarade. Mais qué 
fçais-tu continua-t-il en s’adreffan 
moi? Je ne répondis rien , parceque 
m'en rapportois au Chirurgienqui av 
fi bien commencé , & qui enfin m 


affez réfolu à la mort que jecroiois i " 
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vitäble, Pendant que je me foftifiois 
dans la réfolution où j'étois de la-rece_., 
voir avec fermeté , on interrogeade Co-. 
Jonel , qui fut condamné à-être jetté du : 
haut en bas d’une Tour nommé Roof. 
cat , d'où le Gouverneur & fon Chance-: 
lier avoient aufli été jettez , après avoir 
foufFert ce que le Barbare pût s'imaginer 
de plus cruel. Pour le refte des Cficiers, 
les uns furenttaillez en piéces & les au- 
ÊLes noyEz. | | 
* Durant le ‘peu de temps que je fus 

devant ie Général, je n’entendis parler 
que de-cruauté & de tortures , à quoi 
jétois fi accoütumé que rien ne fut ca- 
pable d’ébranler ma réfolution ; & com- 
me j'attendois à tous momens l'arrêt de 
ma mort, Stenxo me regarda-fixement. 
& commanda qu'on me donnât de l’eau 
Je vie. Ce commandement vint fort à 
ropos , car j'allois tomber en défaillan. 
ce, & deux grandes tafles de ce brüvage 
“en empéchérent agréablement , & 
Waidérent à me rendre à l'armée où il 
donna que l’on memenât, 

En entrant dans un bâteau ‘qui étoit 
roche de celui du-Général , je fus re-, 
onnu par ‘un oldat qui dit à la veuve 
lun Officier que J'étois plus heureux 
fe fon mari puifque j’étois encore au 
onde, Ce foldat le dit à quelques au- 
FR É 1 : ares, 
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tres , & ceux-ci à un jeune Alleman 1, 
qui voyant.le carnage que l’on faifoit 
des Etrangers s'évoit jetté parmi les Co-. 
faques , en aparence comme ami , quoi | 
qu'il les haït en effet. Dès que ce jeune” 
homme fçût où j'étois il me vint voir, 
me fit de grandes carefles , & me prote-\ 
fa en me quittant que s’il trouvoit l’oc-h 
cafion de me fervir, il lembrafferoit de” 
cout fon cœur. Je reçûs comme je de. 
vois les témoignages de fon amitié ,n 
mais je crus bien que ma vie ne feroit. 
pas longue , le lieu où j'étois érant celuis 
où à toute heure on neyoit quelques mis 
férables , au nombre defquels jene dou 
tois pas que je ne: fufle bientôt mises 
Après avoir été deux jours dans cetteh 
apprehenfion mortelle on im’enferma! 
dans une Tour, où l’on me lia les mains: 
tantôt far le dos, tantôt aux pieds , &l 
d’une maniere ‘fi cruelle que la mort 
m'eût été plus douce. Le Chirurgien &e, 
le jeune Alleman dont j'ai parlé aiantl 
apris l’état pitoiable où j'étois me vinà 
rent voir ; tâchérent de me confoler , 8 
m'affurérent que ce mauvais temps ne 
dureroit pas. Ha 1 leur dis-je , qu'il eft 
aifé de confoler quand on ne fouffre pass 
_& que ceux qui fe portent bien ont peu 
de raifon de s'étonner de l’impatience 
des affligez. Je fus quelque.temps fans 
| | | de sien 
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tien dire , la violence de mes douleurs 
m'ôtant à tous momens l’ufage de la 
voix & de la parole, Auffi- tôt que je pus 
parler , je les priai de faire en forte qu'on 
abregeät mes peines , & qu'on m'ôtât 
promptement la vie, la mort étant mon 
unique confolation. En vain ils m'ex- 
hortérent à attendre avecréfignation que 
le Ciel terminât mon fort, jé les fupliai 
de confidérer que ma patience étoit à 
bout , & qu’ab{olument je voulois mou- 
tir. Il étoit défendu parmi les Cofaques 
de parler pour un prifonnier ; & nul 
ne l’ofoit faire qu'il ne courûc rifque . 
de la vie : cependant le jeune homme 
qui accompagnoit le Chirurgien fortit 
dans la réfolution de méprifer cet ordre, 
-& de prier qu'on finit mes maux. 
: Une heure après qu'ils meurent quit- 
té , des Cofaques entrérent & me lié- 
rent plus févérement qu'on n’avoit fait 
les pieds & les mains enfemble: Dans 
cet écat ils me roùlérent tout nud dans 
une fofle , où les crapaux & plufieurs 
autres femblables bêtes furent toute la 
nuit fur moi. Je la palfai à prier Dieu 
qu'il m'ôtat la vie, tant pour finir mes 
\inaux prefens , que pour éviter Les {u- 
 plices dont on mé menaçoit, , 
” Le lendemain mes deux amis me 
vinrent dire que le Général me deman- 
dE £a doit, 
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des il m'ordonna de fuivre Faber ( c'é- 


5» le tour entre vous autres & laillezs 
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doir. Ils m'ôtérentmes liens & me me-. 
nérent devant lui. Après quelques paro. 


toit le nom du jeune Alleman dont j'ai 
tant parlé) & de demeurer avec luijuf= 
ques à nouvel.ordre. J'y demeurai qua 
tre ou cinq jours ,. pendant lefquels il. 
ne fe paffa: pas un moment: que l'on, 
ne ficmourir quelqu'un, foit en le cou 
pant par morceaux., ou. en le pendant. 
par les pieds... à 
Le troifiéme de Juillet:rmes premiers 
bourreaux. me tirérent de la. maifon de! 
Faber , & me menérent für le bord de” 
l'eau , où ils dirent qu'ils m'alloient-jets… 


ter , fi je ne leur payois les cinq cens… 


francs que le. Chirurgien avoir promis 
pour ma rançon. Le généreux Faber dit. 
que l'on m’avoit tout êté, & que je n’a. 
vois garde de-leur donner ce qu’ils de-" 
mandoient , mais qu'il les alloir paier“ 
pour moi, ,, Enfans, dit-il, en les leurs 
» Contant, voilà la rançon de mon ami ,* 
> Où j'ai part auffi bien que vous puif… 
» que je fers le même Maître , mais je! 
» Vous céde mes prétentions ; partagez! 


» MON ami en paix. Il me remena enfui-m 
te avec lui, & continua à me traiter a=" 
vec autant de foin que fi j'avois été fon* 
pere. | ai 197 Vi 
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+ Trois jours après on me remena de- 
want le Général qui bävoit avec fes amis 
dans la cave du Gouverneur, j'y vis en- 
tr'autres trois Cofaques parez de mes 
habits & de ce que j'avois de plus beau. 
Je demeurai-là un quart-d'heure pen- - 
dant lequel le Général but plufieurs fois 
à moi dont je ne luifçus point de gré, 
craignant à toute heure qu'étant fou & 
accoûtumé aux cruautez , il ne com- 
mandât qu’on m'affommät. Dans certe 
apréhenfon je ne fongeai qu'à me re- 
tirer , & le fis fans bruit dès que je le 
us, | 
Le neuviéme on ficha un croc à l’uv 
des côrez du Secretaire Alexis Alexio« 
wits :.& dans cet état on le fufpendit a- 
vec le fils du Kan de Guilan à un poteau 
où ils expirérent quelques jours après. 
 Enfuice on pendit par les pieds coûtre 
la muraille du Château les deux fils du 
: Gouverneur, dont l’un n’avoit que huit 
ans & l’autre feize. Le lendemain étant 
encore tous deux vivans , on détacha le 
plus jeune ; & l’on jerta l’ainé du haut de 
-Ja Tour , d’où quelques jours auparavant 
on avoit jetté fon pere. x bi 
Le vingt & uniémele Général fortit 
. d'Aftracan accompagné-de douze cens 
- hommes , & fe fit fuivre d’un nombre 
infinie petites Barques. Il laiffa dans la 
E 4 ville 
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ville vingt hommes de chaque centaine 
fous la conduite de deux Gouverneurs:,, 
tous deux de même nation & de même. 
ville que lui. «2h00, ‘4 
Pendant fon abfence on continua à. 
_maffacrer comme s'il eût été prefent ;* 
&:1l ny avoit-point de jour qu'iln'en” 
fücruéplus de cent cinquanre.Ces cruau-\ 
tez qu'on exerçoit-fans diftinétion ; me. 
firent craindre que mon rang ne vint, 
& dans cette crainte je fisune foffe où je 
me cachois la plûpart du temps, &-d’où. 
j'entendois jour & nuitles cris pitoiables 
de ceux.que l’on executoit. 
© Le vingt-déuxiéme on redoubla les 
cruautez ; & l’on commença à en tour- 
menter un plus grand nombre que de 
coûtume, Ce changement me fit fremir 
& je commencois à defefperer tout-à- 
fait de mon falut, quand-le Chirurgien 
me vint dire qu’il avoit obtenu permif- 
fion de faire un voiage ; & un-pafleport 
pour lui & pour un valet fous la cautien 
de mon bienfaiéteur qui répondit de fon 
retour. Nous accordâmes que je palle- 
- rois. pour fon valet ; &-dès ce moment 
je me préparai à lefuivre dans. laBarque 
: de deux Banians , qui après avoir été 
dépoiillez avoient obtenu.le pañlage bi- 
bre. | | 
-. Le vingt-quatriéme je me fisrafer la 
eu F4. barbe. 
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barbe & les cheveux ; & le lendemain 
nous partimes, Le jour fuivant nous en- 
trâmes en mer , & aperçümes de loin 
trois Barques qui faifoient la même rou- 
te, Sur le: midi le vent: fe tourna au 
Nord-Eft , & devint calme fur le foir, 
Le vingr-fixiéme une des trois Barques 
nous joignit , & nous aprimes qu'elle 
étoit chargée de fel, qu'on menoïit à 
Terki. Nous réfolûümes de la fuivre, & 
nous paflämes tout le jour le long de 
quantité de rofeaux. Sur Je foir aiant 
jetté l'ancre: à une portée de canon de 
ces trois. Barques qui nous fuivoient , 
nous en vimes deux venir à nous ; & en 
‘abordant -de chaque côté: ils firent une. 
décharge qui fir plus de peur que de mal. 
Nous étions au nombre de-quarante fix, 
la plûpart Banians, & quelques Tarta- 
tes, Perfans:, &-Bouchars ; & les Cor- 
faires n’étoient que dix-huit qui paflé- 
rent dans nôtre Bord d’une maniere.fi 
terrible,que les Banianes penférent mou- 
rir de-fraieur: Dès qu'ils aperçurent.les 
voleurs ils joignirent les mains., fe jer- 
_térent à genoux ; &c leur demandérent la 
vie d’un air.qui témoignoir qu'ils a- 
voient grand peur de la perdre. Pendant 
qu'ils pleuroienton les dépoiilla.eux. 8x 
nous, jufqu'à nous ôter nos provifions : - 
Er quand ils eurent tour vifité ils liérene : 
ITR E ÇS le - 
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le Chirurgien , & le menacérent de 14 
torture s’il ne leur indiquoit ceux qu'il 
fcavoit avoir de l'argent. Ces menaces: 
Fintimidérent ; il leur donna huit ducats! 
& mon cachet que je lui avois donné en” 
garde ;.8&c quatre double ducats.à lui 
qu'il n'avoit püû avaler ; foic: que [on 
eftomac für plein, ou qu'ils fuffent un’ 
peu plus maffifs que cinquante-deux dus 
cats qu'il y avoit déja fait pañler.. M 

Après nous avoir dévalifez., les Bars 
bares tinrent confeil., où les uns opià 
noient à nous ôter à tous la vie, & less 
autres à nous la laiffér ; Ces- dérniers, 
FPaiant emporté, ils nous annoncérent: 
qu'ils nous la donnoient à condition que: 
nous tiraffions vers la Mer & proteftant. 
que s'ils nous trouvoient-près de Terre. 


vâmes l'ancre pour leur obéïr,&z:un vent: 
d'Oùüeft qui étoit violent nous mitau lar-. 
ge de la Mer : Commele ventaugmen- 
toit toûjours nous ne la pûmes tenir long-. 
temps,& nous moüillâmes fur trois braf: 
fes d’eau.Letrentiéme nous fimes voiles;, 
& le Pilote malgré nous aiant voulu ran- 
ger la Côte , nous découvrimes deux: 
Bâcimens , l’un defquels vint fondre fur. 
nous avec tant d'impétuofité que nous ne. 
pümes l’éviter, Dès que les Banianes les: 
virent ils recommencérent à hurler; mais: 
a les 
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Îes voleurs impitoiables fans avoir égard 
à leurs cris leur ôtérent: le. peu que les 
autres leur avoient laiffé, Quand ils les 
eurent dépoüillez ,.ils s’adreflérent au 
Chirurgien. pour lui demander quelle 
forte d'homme ou plûtôt quel Diable 
ÿétois ;-il eft vrai que j'étois affreux, 
m'étant bätboüillé de noir & de graifle 
qui faifoient un vilain effet , & n'aiant 
pour coëffure qu’un bandeau fale com- 
me les Banianes. Cependant les voleurs 
{e jertérent comme des loups fur le peu 
dé vivres quinous reftoient , & je por- 
tai ma main à.la bouche en levanties 
yeux au Ciel pour les prier de ne pastout 
prendre. Mes grimaces leur firent pitié, 
& ils convinrent de nous en laïffer en me 
faifant figne qu'ils m'entendoient, En- (te 
fuite ils prirent le Chirurgien & le mal- 
traittérenc pour l’obliger à découvrir où | 
étoit fon argent , mais par bonheuriil \ 
étoit encore dans fon eftomac , & ilen 
fat quitte pour quelques coups: Soitque 
les voleurs euflent du dépit de ne trou- 
ver pas ce qu'ils-cherchoient , ou qu'ils 
_necruffent pas deux Marchands Tartares 
. qui juroient avoir tour perdu, ils les jet 
_térent dans la Mer où ils fe noiérent ; & 
nous menacérent de la même peine ft 
. nous étions aflez hardis que d’aprocher 
. de Terre. Après cette menace ils forti- 
De: E 6 rent | 


A 


08 - L'es VovyaAces 4 
rentdé nôtre Barque , & nous moüilläs 
mes-où hous étions fur trois brafles & des 
mi de fond. j 
Le fixiéme Septembre nous fimes row 
teau Sud, & renconträmes une Barque 
montée de Perfans ‘qui venoient auffi. 
d'Aftracan , & qui n’avoient eu aucune! 
‘avanture parce qu'ils -n’avoient pas été, 
terre à terre comme nous, Dès qu'its 
nous virent ils levérentl’ancre , & nous! 
joignirént pour naviger plus fürement. 
Le foir le vent tourna au-Nord-Eft ;-&. 
ajant remarque que nous prenions trop. 
du côté de l'Oüeft, j'en dis mon fenti… 
ment qu'on ne voulut pas écouter, ce. 
qui fut caufe que le lendemain nous ous. 
trouvâmes- proche de terre , lé vent-é- 
tant à l'Eft quart au Nord: Aïnfitoutle. 
‘jour malgré nous ; nous côtoiâmes le ri- 
vage ; & fur-le foir le calme-nous aiant. 
fürpris; nous nous fervimes de nos ra- 
mes, & perdimes de vüé l’autre Barque.…. 
C'étoit un mal pour nous, mais ce n’étoit . 
pas le plus grand ; nous avions faim; le 
pain nous manquoit, & nous ne fçavions. 
où.en prendre, Les Banianes qui font. 
toüjours fort bien pourvûs dans leurst 
voiages , avoient eu l’adrefle &c- le bon_ 
heur de cacher fi bien leurs provifons. 
que les pirates: tous fins qu'ils étoient: 
“n'en avoient trouvé qu'une partie 5, Cès 
| DON=. 
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bonnes gens voiant le béfoïn où nous é- 
tions , nous firent part de ce qu'ils a- 
voient, de peur que la neceflité nous pot- 
tât à quelque violence. Tôus les matins 
après avoir jetté dans l’eau une partie de 
leurs provifions pour nourrir les poif- 
fons , ils‘nous donnoient deux petits gà- 
teaux fans levain , chacun grand com- 
me les deux mains , & de l'épaifleur 
d’une oublie, C’étoit quelque chofe & 
prefque rien pour de miferables affamez 
qui n’avoient que cela pour vivre : Ainfi 
nous languiffions & traînions une vie 
mourante. | 
Cependant lé vent n'étant pas bon 
pour la route que nous voulions faire, 
‘nous fûmes trois jours à l’ancre fur une 
demi. braffe de fond. Le-vent étant tom- 
bé nous ramâmes , & chacun démeura 
d'accord de mettre en commun ce qu'il 
Jui reftoit de provifions.. Cette douceur 
pour ceux qui n'én avoient aucune , fut 
bien-tôt fuivie d’une amertume qu'on 
n'avoir point prévûë ; le ‘bois de cuifine 
manqua, & c’étoir un malheur pour 
ceux qui faifoient quelquefois chauffer 
un peu de farine & d'eau pour étourdir 
la plus grande faim, Après yravoir un 
‘peu penfé je propofai dé couper le bois 
Îe plus inutile de la Barque : Onen con 
wint, on fit du ‘feu , & ce petit fecours 
1. nous. 
A 
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nous donna moien de languir plus longs 
temps que nous. n'euflions fait. Le dis 
xiéme le vent étantEft quart à l’Eft nous 
fimes route au Sud , & rangeant la Côte 
tout le jour , nous moüillèmes le foir fur 
cinq pieds d’eau : cela me donna occa- 
fion de defcendre à Terre où je trouvai 
des broffailles & «quelque peu d'herbes 
dont les autres me fçurent bon gré... k: 
Le lendemain nous levèmes l’ancre 
& allâmes toûjours terre à terre jufques 
au foir qu’il falur ancrer à une lieuë de 
quatre ou cinq voiles que nous avions 
vüës tout le jour. Une heure après le 
vent fraîchit & les vagues entrérert 
toute la nuit dans nôtre Barque ; dequoi 
les Banianes effraiez pouflérent de pro= 
fonds foûpirs qui firent pitié. La peur 
qu'ils avoient de perir nous obligea d'ag 
procher de Terre quoi qu'avec une peis 
ne extrême , & nous ne l’euflions jamais: 
pô, fans quenôtre Barque étoit plate &! 
large de Varangue. | 
Le treiziéme nous fûmes pillez pour 
la troifiéme fois , & comme nous fâmes 
furpris, le Chirurgien n’eût pas le temps 
d'avaler fes ducars : ainf ils. euflent été 
perdus fi je ne m’étois avifé de les cachet. 
dans le fable ; & n'aiant rien pour mar- 
quer l'endroit où ils étoient, je me jetai 
dans des rofeaux qui étoient tout pro 
| che, 
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che, & m’en couvris le mieux que je pus. 
Je n’y eus pas été un quart-d'heure que 
ès Cofaques m'y trouvérent , & leur 
mauvaife humeur me fit craindre un fà- 
cheux fuccès. Pour l’éviter s’il évoit pof- 
fible je contrefis le fou , & mes grimaces 
apaiférent un peu-leur furie. Ils voulu- 
rent neanmoins fcavoir fr je n'étois pas 
Alleman , & quandon leur eut dir que 
non , ils fe contentérent de me traiter 
comme les autres à qui ils avoient tout 
Ôté excepté Je caleçon. Un quart-d’heu- 
re après ils nous quitérent , & nous cher- 
châmes les ducats du Chirurgien , qui 
étoient fi bien cachez qu’on eut de la peï- 
ne à les trouver. Nous avions demandé 
aux Cofaques fi: nousavions pañlé Tar- 
ku ; mais ilseurent la dureté de ne nous 
pas répondre, & quand il s’agit de lever 
Tancre nous ne fçavions ni où nous é- 
tions , ni de quel côté nous devions tour- 
ner. Cependant nous étions tout nus, 
nous n'avions pas un morceau de pain, 
-& ne fçavions comment fortir du trifte 
“rat où nous étions. | 
Après avoir mangé. quelques herbes. 
que nous trouvèmes aux environs , nous- 
fimes route de grand matin le vent étant: 
Eft-Sud-:Eft quart au Nord, &: cinq'ou 
fix. heures après.le vents’érant tourné à 
l'Eft.Sud-Eft, il nous poufa à une lieué. 
| de: 
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de l'endroit d'où nous-étions partis Je 
matin. Nous fümes contrains d'y:moüil 

ler le vent continuant à fraïchir 8 ke 

houles étant extrêmement groffes. M 

î md. heures après nous aperçé 
mes {ur le rivage’trente Tartares qui 

nous firent figne ‘d’aprocher de Terre; 

dès que nous: les vimes les Bänianes fe 

mirent à hurler d’une pitoiable maniere. 

Plus on tâchoit de les confoler plas ils 

fé tourmentoient dans la crainte de l'ef- 

clavage où ils fe croioient prêts de tonte 

ber. Quand ils furent las de hurler , ut 

des plus vieux d’entr'eux fe jerta dans 

l'eau, &:s’alla jetter aux pieds des Tars 
tares qu'il pria tout en larmes , les mains 

jointes & à deux genoux-de ne:le faite 

point ‘efciave. Pendant: qu'il crioit $ 

fe tourmentoit on nous fit tous defcen- 

dre à terre, on les autres Banianes joi- 

gnant leurs cris à ceux du vieillard affli= 

ge, faifoient un terrible concert. Cepen- 

dant les Tartares que ces crieries n’émus 

rent guéres nous demandérent de l’ars 

gent, & c'eft ce que nous n’avions-point, 

Îl'en faloit pourtant, mais par:bonheur, 

ils ne demanderent que trenre floxins 

pour chacun, de nous que les Banianes 

cautionnerent.- Del ils nous menerent 

par terre à une Baye-éloignée de nôtre 

Barque de deux ourrois héures de chez 

min, 
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in. Comme la route étroit difficile , & 
ute: femée de petits cailloux fort aigus 
\ il faHoit-marcher les pieds nuds, nous 
imes bientôt tout en fang. Mais quel- 
ues maux que nous euflions , la faim €. 
it Le plus grand de tous ; & j'éprouvai 
lors qu’il n’en eft point de plus fenfible, 
ès que nous fümes arrivez.au hameau 
es. Tartares où nous trouvâmes plu- 
eurs Mofcovites , je leur fis connoître 
: befoin que j'avois de manger. Entre 
es derniers il s’en trouva deux que j a= 
ois connu à Aftracan., & ils ne m'eu-- 
ent pas plütôt vü qu'ils me donnerent 
u pain & du poiflon, J'en mangeai fort : 
videmment, ou pour mieux dire je dé-. 
orai tout ce qu'on me donna. Mes bien- 
aicteurs voiant dé quelle force je man-- 
eois, me donnerent avis que c'étoit me : 
erdre que d'y aller fi âprement, & me 
oulurent arrêter au-milieu de mæcour- 

2 $ mais bien-loin de les croire j'avalai : 
e refte fans mächer ; & peu s’en fallut 
ue je n'étouffäfle. D'un autre côté le 
hirurgien n’en faifoit pas moins , &: 
quelque avis-qu'on-lui donnät, il-n'en , 
rofita pas plus que mot, Après avoir at- 
emdu crois jours que le vent fut propre : 
jour aller-à Tarkü , nous réfolümes d'y : 
{ler à pieds. La réfolurion étoit hardie- 
jarge qu'il était fort à craindre que les. 
| Tar- 
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TFartares ne nous arrétaflent en chemin, 
mais les provifions nous manquoient 8 
Ja faim nous faifoit horreur. : 
Ainfi nous partimes le lendemain , 8 
allâmes coucher à:un village des Tar: 
tares de Circaflie, Le lendemain nous at! 
rivâmes de bonne heure à Tarxu , ot 
le Chirurgien trouva: un homme de f 
connoiffance à qui il promit huit ducat! 
pour le mener à Derbent ! J'y: vis 0 
un Âgent du Czar, Turc de nations& 
qui profefloit le Chriftianifme. Il s’écoi 
fauvé d'Aftracan où je lui avois fouvénl 
parlé, & il m'offrit fort obligeammeni 
fa maifon pour autant de temps-que il 
voudrois. La réfolution où j’étois de nt 
quitter point ma Compagnie m’obligeé 
de le remercier, & le jour je tombai ma: 
lade de l'excès de bouche dont j'ai ac 
& fus deux. jours à l'extrémité... . 
Le fixiéme Oétobre nous partimes! 

& après trois jours de marche dans ui 
-pais fort inégal, nous arrivâmes à, Ur) 
village nommé Andre-Déréefad. apat 
tenant à un Tartare qu'on apellele Prin: 
ce Chapelle. T’ysvis far le dos d’un Per: 
fan mon juftau-corps de velours. qu'il.dit 
avoir acheté à Tarxu des Tartares dû 
païs , qui l’avoient ôté à quinze Allemant 
qu'ils avoient faits efclaves. C’étoientilét 
gens de nôtre Equipage qui s’éroient fau- 
jé L VEZ 
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lez-d’Aftracan,& qui avoient eû le mal- 
leur de faire naufrage proche de Tarku.. 
La feule fourure de ce juftau-corps me 
toùtoit: quarante ducats, & on me l’of- 
[roit tout entier pour cinq ou fix que je- 
lavois pas, les Tartares m'aiant tout. 
Dté. # ; 
De ce village où nous ne pümes trou- 
er les moiens d'aller plus loin, nous. 
letournâmes à Tarku , où le Turc Chré-. 
lien dont j'ai parlé me prefenta.à un de 
fes amis qui me prit en fa protection: 
pendant: mon féjour dans cette ville... 
Quoique cer ami fût puiffänt, je n'étois. 
pas trop en füreté dans une ville qui a- 
voit cenu le parti des Rebelles , & dont. 
Les habirans avoient.noiéun Député que: 
le Gouverneur avoit dépêché vers Mof- 


cou. Quelques jours après le jeune Al- 
Jeman à qui j'avoistant.d'obligation ar- 
riva à Tarku avec un de nos matelots a- 
pellé Karften Brant. Ils s’étoient fauvez- 
d’Aftracan trois femaines après nous , &. 


n'avoient trouvéen chemin aucune mau- 
vaife avanture. Ils nous dirent que les. 
Cofaques y.étoient toûjours auff cruels. 
qu'auparavant ; que jour & nuit on y. 


Imaffacroit-les: perfonnes de merite, & 
qu'ils ne croioient pas que dans uñ mois - 
il y reftât un honnête homme... 
ln Comme je sn dede ie" 
L. (Os « 
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fértir d’un lieu où toutes fortes d'étränn 
gers n'étoient pas trop'en füreté, on me 
vint dire-que le Chirurgien dans la cha- 
leur d’une débauche avoit offert qua: 
rante francs pour nous faire mener à 
Derbent par une voie fûre & commode 
J'en eus quelques heures de chagrin, 
caufe que le voiturier à qui il avoit parle 
n'acceptoit l'offre qu'on lui faifoit, qu'è 
condition que le. Prince des Calmouk 


Û 


qui réfidoit dans ce lieu-la le lui permiti 
& il n’étoir: pas à propos qu’il fçût a 
nous étions. Cependant la chofe réüffi 
mieux quenous-ne penfions,& le Sémxal 
(c'eft le nom du Prince que je craïgnoisi}) 
ne fit nulle difficuité de permettre dt 
qu'on fouhaittoit. 1 
Le vingt &uniéme nous partimes 4 
vec des gens de plufieurs nations, lé 
uns defquels étoient à cheval & les au: 
tres en chariot. Le vingt-quatriéme not 
fûmes à. Derbent & le lendemain à Bo- 
nac, oùla plüpartde nos matelots écoient 
éfclaves. Te leur écrivis par: nôtre guis 
de ; les exhortai à demeurer ferme dans 
leur Religion ; &: leur fis dire que j'& 
Jois. travailler à leur délivrance : quel 
cependant ils avoient befoin de quelqté 
chofe ; ils m'écriviflent avec confiance à 
Derbent , où j’efperois trouver moien 
de fubyenir à leurs befoins. C’eft en fub- 
_ ftance 
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ince ce que je mandois , &.je le:fisi 
utilement, le voiturier par qui j'écrie 
is en aiant ufé de mauvaife foi. 

En me promenant à Derbent le ha- 
rd voulut que je trouvaile deux.de nos 
ens qui avoientété deux mois efclaves. 
s m'aprirent que dix jours après leur 
épart d'Aftracan ils fe trouverent ‘vers 
, Côte du Dagueftan, où le vent étant 
op forcé, & n'aiant plus de provifions., 
$ avoient pris le parti d'aller échoïüer à 
uelques brafles du rivage où ils avoient. 


nterré ma valife dans l'intention de. - 


'envoier querir de Derbent. Qu'ils a- 
oient marché le premier jour fans a-. 
anture, mais que le lendemain ils a- 
oient été atraquez par ‘vingt - deux ou 
ingt-trois Calmouxs tous à Cheval, à. 
a tête defquels étoit le frere du Semxal 
nommé Ali- Sultan qui commandoit à | 
Boinac. Que ces Barbares avoient violé: 
la femme de, Corneille.Brak,& dépoüillé 
les hommes tous nuds , qu'ils avoient at- 
raché à la queuë de leurs chevaux, les fai- 
fant marcher à reculons l’efpace de deux 
ou trois lieuës. Qu’en cet état on les avoit 
menez vers la Mer où ils avoient pallé 
la nuit, & que les Tartares les avoient 
rejoints le lendemain lorlqu'ils pen- 
{oient en être quitres , qu'ils leur avoient . 
ôté jufqu'à la chemife fans se la. 
LA re fem . 
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‘ femmiede Brak:&{on enfant qui n’avoi 
que fix mois, Qu’enfuite on les avoitme 
nez les uns à Derbent, les autres à Boi. 
nac , & quelqués:uns dont ils n’avoien! 
‘point o&ii parler depuis, dans un village 
dont ils ne fçavoient point le nom. Que 
ss Struys & deux autres étoient tom- 
bezentre les mains des fujers d'Ofmin 

Prince Tartare ; que le premier avoit d’a- 
‘bord été-troqué contre un cheval, & de: 
‘puis vendu à un marchand de Deérbent 
“cent cinquante Abafis , qui font environ 
“cent florins monnoie de Hollande:& que 
pour eux, ils avoieñt pris fi bien leurs 
mefures pour s’enfuïir à Derbent,qu'ils Y 
avoient réüfli , & qu'ils avaient eû le! 
‘bonheur d’y trouver un Prince humain,&e 
de charitables Banianes.qui les avoient 
fournis detout. Voilà ce que j’apris de! 
l'avanture de nos gens à qui l’on avoit dit! 
qu'on m’avoit pendu par les pieds dans! 
la déroute d’Aftracan,, d’où ils croioient! 
‘qu'aucun étranger ne für échapé. | 

Pendant mon féjour à Derbent je priai! 
le Sulran de demander au Prince Sem 
Kal la liberté de nos gens : ce qu'il fie: 
fans répugnance , mais ce fur inutile. 
ment , les intéreilez aiant formé des 
opofitions invincibles. Enfuite j'obtins 
permiflion d'aller à Scamachi où je pen«! 
fois aller avec huit chevaux de loïage, 

MC CEE mais 
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ais je n’en pûs trouver pas ün , & jé 
s obligé de faire la moitié du chemin 
‘Le vingt-deuxiéme d'Octobre, Fa- 
t , le Chirurgien , un Enfeigne,, trois 
nos gens & moi nous partimes de 
abaran ‘avec une Caravane qui alloir 
Scamachi , où nous arrivèmes trois 
ufs après, Nous y trouvämes Jean 
tuys qu'un Ambalfadeur de Pologne 
oit racheté ; & je priai cet Ambaila- 
ur de nous aider de fon crédit auprès 
1 Kan pour la délivrance de nos gens. 
en reçus de belles paroles, mais en ef- 
tje n’obtins rien , cet homme n'aiant 
icun zele ni pour fon Roi ni pour les 
hrétiens. | 4 

Deux ou trois jours après le Kan 
’aiant donné audience , je lui remon- 
ai l'injuftice que les Calmouks fai- 
ient à nos gens : Il me promit de s’en 
former , & de faire pour eux tout ce 
u'il pourroit ; mais fa promefle n'eût 
1eun effet. C’eft pourquoi je réfolus 
aller prefenter requête au Roi, auprès 
aquel je crûs que nôtre Nation avoit 
uelque crédit. Pour y aller je pris d'un’ 
aniane foixante & quinze Abaflis, à 
bfidition de lui en donner vingt-cinq 
e profit dès que je ferois à 1fpahan ; 
£ fi le paiement étoit differé quelques 
Wat jours , 
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nousarrivèmes deux mois après avec de 


les Capucins.qui.me recûrent :favora A 


ge . 


jours , le Chirurgien qui étoit caution de, 
cette fomme s'obliseoitde lui èn donner! 
à Scamachi cent vingt-cinq, hais 4 
À près avoit donnéordre à tout , Ka 
pañfé au Chirurgien une obligation de! 
‘centtrente cinq francs qu'il m'avoit prés) 
tez à Aftracan.,. je partis de Scamachi le 
quinzième jour de Novembre avec un! 
de mes canoniers nommez Corneille di | 
Uries : Faber & le refte de mes gens.édl 
tant demeurez en cette Ville avec le Chi “ 
rurgien. | “| 
Nous: fouffrimes.jufqu’à Ardeüil ‘où 


un 


peines incroiables, Là les ‘provifionsl 
tous manquérent ,.& n’y aiant trouvé! 
perfonne de nôtre connoiffance nous ré 
{olûmes d’aller à Tauris qui eft à fix 
journées d’Ardeïiil, La necefliré où nous 
nous trouvâmes m'obligea de :vendreh 
ma-valife & le peu de hardes qui me re 
ftoient , dequoi je fs fix Abaffis, & cit 
que j'empruntai d'un Baniane , qui 6 
toit juftement la fomme que demandoitll 
le voiturier pour. nous mener à Tauris# 

- Le premier jour de Mars nous arri-* 


vâmesà Tauris: où j allai d’äbord-chez 


blemenr, Outre. cela ces bons Peres:men 
firent toucher quarante cinq Abaflisi 
pour les.frais de mon voiage , dont je 

. Jeux” 
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leur Aiffai une obligation. Il ne me re- 
ftoit plus: qu’à parur lorfque jé me fou- 
vins que Tauris étoit l’ancienne Ecba. 
tane capitale de la Médie. Je voulus voir 
fi elle reffembloit encore à ce qu'elle é- 
toit en ce temps-là ,: &:-je ttouvai que 
c'éftencore‘uñe grande Ville: fort peu- 
plée,où il y a toûjours quantité de Turcs, 
d'Indiens , de Mofcovites & de Perfans 
-qui y portent de toutes fortes de mar- 
-chandifes , &-principalement des: foies 
-de la Province de Guilan.-Les vivres:y 
“ont à fort-bon marché: ,'&. japris que 
sles Arméniens qui s’y font habituez fe 
#fontenrichis dans le trafic qu'ils enteri- 

-dent-mieux queles Perfans. à 
Comme vous-êtes fort’ curieux voüs 
ferez peut-être bien aife d’avoir le plan 
de cette Ville qui eft aflürément des plus 
belles de toute la Perfe. EHe éft fituée au 
-quatre-vingt-troifiéme degré trente mi 
nutes delongitude , & au quarantiéme 
-degré quinze minutes de latitude dans 
.une-pleine prefque-toute entourée de 
-montagnes, Le päaïs d’alentour eftbon 
_& fertile, & les égumes y font excel- 
dentes. Il-coule aü-imilieu de la Ville une 
spetite rivière qui croit dans la faifon des 
“pluies jüfqu'à faire de grands ravages. 
Comme elle eft célébre par toute FAlre 
pour le grand trafic qui s’y fait , fes Ba- 
en Tome IT. EF “ars 
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zars qui font couverts , font toüjouts 
remplis de très-riches marchandifes ; il 
y a quantité d'ouvriers en foie qui font 
de crès-belles étoffes, Les autres arti- 
fans, comme forgerons, orfévres , tour- 
neurs ont des Bazars à part ; & il m'eft 
point de Ville en Perfe où il fe faffe de fi. 
belles peaux de chagrin , ni où il s’en 
confume une fi grande quantité. 

La plüpart des maifons font balles, 8 
revêtués au dedans de terre détrempée 
avec de la paille hachée, & blanchie avec” 
de la chaux. Ses Carvanferas fon beaux 
& commodes , & l’on y voit de belles 
Mofquées. Dans le Meidan ou la grande 
place il y ena une de nul ufage ; & près 
delà uné belle Epglife qui a fervi aux Ar- 
méniens , & qu'on laifle auffi tomber en 
ruine, Mais la plus fuperbe de toutes eft. 
celle qui fe trouve dès l’entrée du che 
min d'Ifpahan. La ftructure en eft admi= 
rable , & l’on y monte par huit grandes 
marches. La porte eft taillée dans une: 
pierre blanche & tranfparente de vingt-1 
quatre pieds de haut fur dix ou douze dé 
largeur ; ce qui paroït beaucoup au mi. 
lieu d'une façade de cinquante pas , re. 
vétuë de briques verniflées de differen- 
tes couleurs. Des deux côtez il y a deux 
tours extrémement hautes & qui ont le 
mêine ornèment. Le Dôme où l’on en- 

. ct tre 
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re par cette porte a quarante pas de dia- 
mettre , & eft apuié {ur douze pilliers de 
cinq à fix pieds en -quarré. Tout autour 
regne une baluftrade de marbre blanc 
avec des portes pour pafler d'un côté à 
l’autre. Il eft revêtu au dedans de ces bel- 
les briques verniffées qu'on voit en Per- 
fe dans la plûpart des beaux bâtimens, 
Vis à vis de la porte on.en trouve une 
autre , à l’un des côtez de laquelle on 
voit une chaire de bois de noyer couver- 
te d’un dais & apuiée contrele mur. Il y 
en a une autre de l’autrecôté, mais fans 
dais & fans ornement. Delàon palle dans 
un petit Dôme, où ce qu'il y a à mon gré 
de plus curieux, font deux grandes pier- 
res blanches & tranfparentes comme un 
verre. On medit que cette pierre fe trou- 
ve à quinze lieuës de Tauris, & qu'elle 
fe tire d’un côteau qui éft le long du Lac 
Boumi. On veut que ce foit une con- 
gélation de plufieurs fources qui fortent 
de ce côteau, & l’on dit même:qu'il s’y 
trouve des reptiles tous entiers qui fem- 
bient y être enchaffez. Voilà ce que j'ai 
vû de plus remarquable à Tauris que 
J'aurois fait ferupule de quitter fans vous 
en faire la defcription. 

Nous en partimes le quatriéme de Fé« 
vrier , &arrivàmes à [fpahan { car je ne 
veux pas vous énnuier par le froid détail 
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de nos avantures ) le dixiéme de Mars. 
T'y fus voir.le Sieur Bent Chef du Com- 

ptoir de la Compagnie des Indes Orien- | 
tales , & le Sieur Cafenbrovot fon afli- ! 
ftant qui me recûrent parfaitement bien. 
Ils ont fourni le canonier d'argent & 
d’habits, .& l'ont envoiéà Gomron. Ils. 
me promettent de faire tout ce qu'ils, 
pourront pour la délivrance de nos ef= 
claves ; & j'efpere que Dieu qui eft le, 
“Pere des affligez benira leurs foins & les! 
miens , & qu'eux & moi verrons bien<l 
tôt ces miferables hors des prifons des 
Infideles. Cependant je fuis , &c. 1 
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Vers la Côte de Bengale 
O U | 
L’on voit des effets extraordinaires de 
. lafaim, & plufieurs autres chofes res 


marquables , arrivées à ceux qui mon- 
roient ce Batiment. 
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ORONONOMO: 
AVERTISSEMENT. 


Es fuites du Naufrage 

du Vaifleau nommé T'er 
Schelling font fi particulieres, 
qu'elles méritent d'être fuës. 
Onlit bien dans l'Hiftoire d'’é- 
tranges effets de la faim , juf- 
_ques-là que des meres onteu 
le cœur d'oter la vie à leurs 
enfans pour fe la conferver; 
mais on n'ya point encore lù 
qu'un homme ait déterré des 
morts, ni Oté leur pâture aux 
vers pour fc l’aproprier. C’eft 
ce que le Lecteur verra dans 
cetreRelation ; Un de ces pau- 


| res affamez qui nous en ont 
F 4 four. 


AVERTISSEMENT. 
fourni le fujet., trouve en fon. 
cheminun Tarbeau qu'il ce 
tenté d'ouvrir ; il fuccombe à 
la tentation, il ouvre ce Tom-« 
beau où il trouve un cadavre” 
qui fait horreur tant il eft dif-# 
forme & rongé des vers. Cetm 
objettoutaffréux qu'ileft bien 
Join de l'effraier , lui plaît : 11 
propole à fes Compagnons den \ 
s'en {ervir contre le mal qui ilesh 
tourmente ; ceux-Ci plus mo-\ 
dérez, ou peut: ètre en qui ja 
faim n'avoit pas fait d' impref-" 7 
fon fiforte , l'en. diffuadent, 
& ilfe rend à leurs railons. La. ‘ 
péine qu ‘il a à les croire nousw 
fait voir ce que peut la faim ,° 
ou plutôt la peur de mourir ;" 
la feule pañlion qu'on a pour. 


fa vis Étant . feule pres | 
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AVERTISSEMENT. | 
de nous porter à: ces terribles 
extrémitez: 

Je ne parle point de jet 
deur avec laquelle lui & les au- 
tres cherchérent plufieurs fois . 
le corps. d'un de leurs Com- 
pagnons qui mourut dans l'If- 
le où ils abordérent pour. lé: 
devorer. * Je laïfleauflia Pare * Cr ms 


reffemers 


les fs les charognes; less quoique 


furieux 
n'a peurà 


feuilles d'arbres, l'herbe , les 347% 


de fe [ur À 


infectes , ‘ la fiente desani- 44 


que l'ons 


maux qui leur ont. fervi de: Serre 


#8 [e= 
nourriture. Il s'eft peut-être ri # 


Een 


déja vü de ces triftes exemples, rs 


& .des rencontres aufli funef fu 


tes que celles de nos voiageurs. - 
Quoi qu'il en foic, jene penfe 
pas que le Lecteur -puiffe me : 
fçavoir mauvais gré de la Re- 


lation que je lui dénne : Siela 
F CA le. 
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AVERTISSEMENT. 
le n’eft pas gaie, les fujets les 
plus enjoüez ne font pas toù= 
jours les plusutiles; & il n'efë 
pas malà propos de faire quels 
Far des leétures qui nous 
ont connoiître CE que nous 
fommes & ce que nous pous 
vons. ( 
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Nommé Ter ScustriNe , Pers 
la Côte de Bengala. 


Ous partimes de Batavia avec Déparr 

les vaiffeaux nommé Wé{op | RS 
Brouwers-haven,& Nieuwen- wéTer 

Æhove le troifiéme de Septem- sv 

bre de l’année mil fix cens foixante & 

un, & fimes voiles vers Ongugli dans le 

Roïaume de Bengala. Nôtre vaiffeau: 

nommé Ter Schelling étoit monté de 

quelque huit piéces de Canon ; l’Equi- 

page étoit de quatre-vingt-cinq hom- 

mes , & {a charge d'argentmonnoié, de 

cuivre & de planches, 
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emailre, 


vent à Dieu qu'il Jui plût de faire voir 
ces libertins ce qu'il avoit vü où chof 
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Le vingt - troifiéme nôtre Contre 
maître nommé Hillebrant , érant defss 
cendu entre les ponts pour entirer que 
ques cordages dontil avoit befoin , vit 
ou crût voir nager dans la Merdes Pers 
fonnes pâles & défaites, & même quel® 
ques morts à flot. Au rerour.de ce lieu il 
parut à demi troublé, & quand fa vrifte! 
réverie fut un peu diflipée, il nous dit 
ce qui la caufoit. Soit que fa vilion- füb 
réelle ou un pur effet de fon.humeup 
fombre , plufieurs en virérent mauvai Ÿ 
augure , & commencérent à fe préparels 
à quelque chofe de funefte. Pour lui, dess 
puis ce moment là il fut toûjours triftes 
& réveur, au lieu qu'auparavant il éroi® 
gai & aimoir à rire. Samélancolie devint 
telle qu’il ne pouvoit fouffrir ni geites nb 
paroles libres ; ni s'empêcher -de-nouss 
exhorter à la prieré pour détourner Jésl 
maux dont il fembloit. que l'Equipages 
fûr menacé. Comme il y en avoit qui fes 
mocquoient de fes vifions & qui en fais 
foient des railleries , il demandoit fous 


à sm; 
A 


femblable ; afin que cela les fit un pe 
rentrer en eux-mêmes , & reprimät leur, 
Bbertinage. | 4 
Le huitiéme Octobre nous fûmes à là 
vie de la Côte de Bengala , mais.nous Je 
- | vimes 


n { 
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vimes fans:.la'connoiïtfe ; n’ÿ aiant pas 
plus d’aparence que ce für elle que les 
Terres d’Arakan qui en font-proches. 
Dans cetre incertitude nous-geuvernà- 
mes de ce côté-là ,-& donnâmes fond à 
deux lieuës de Térre, où nôtre maître 
de Navire nammé- Jacob Janfz Stroom 
natif d'Amfterdam fit mettre la chaloupe 
en mer, &-dépêcha vers les habirans le 
Pilote. fept au huit marelos & le fom- 
melier qui fçavoit un peu la langue du 
païs pour s'informer dela nature du pa- 
rage, & du nom. des Terres que nous 
voions. Nous fçavions que celles de 
Bengala font femées d'écücils dangereux 
où plufeurs vaifleaux -avoient fait nau- 
frage ; mais nous n'avions pas les con- 
noillances necefläires de leur gifement, . 
& fans cela nous ne pouvions les éviter, 
Depuis qu'on eut envaié de nos gens à 
Terre nous les attendions d'heure à au- 
tre ; & trois jours s’écoulérenten les ac- 
tendant de la force, Au bout de ce temps 
nous craignîtnes qu'ils n’euflent été où 
devorez où faits captifs'; & dans cette 
crainte nous levâmes l'ancre & cherchà- 
mes un port où nous puffions nous en in- 
former. Après avoir long-temps cher- 
ché , nous découvrimes trois ‘pérites 
Barques qui venoient À nous du côté 
de Terre. Nous en fümes fort réjoüis, 
«: cfpe- 
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efpérant que par leur moien nous apten. 
drions des nouvelles de ceux que nor. 
cherchions, & qu'ils nous aideroient | 
fortir de nôtre embarras. Ces Barque 
s'arrétérent à un jet de pierre. de nôtre 
Bord, comme pour avifer enfemble s'ils 
devoient y entrer parce que c'étoit ua 
navire de guerre. Après avoir balancé 
plus d’un gros quart d'heure, leur Chef 
que les autres nommoient Orangxai , 4 
le Capitaine de leur village , fit aprocher] 
fa Barque, & nous fit figne que les deux 
autres qui le fuivoienc éroient. toutes 
pleines de poules, de pifang , de forlai 
ques , & d’autres fruits de leur terroir..t& 
Nous lui fimes entendrele mieux qué 
nous pümes qu'il n’avoit rien à craindre, 
& nos fignes l’encouragérent. Si-tôt. 
qu'il fut dans nôtre Bord il fit aprocher! 
les autres Barques , & décharger leurg 
provifions qui nous. vinrent fort à. pro 
pos ; & le Maître de nôtre navire le fit 
entrer dans fa chambre où il lui fit form 
bon accüeil. Comme ils commençoient 
a s'entretenir du païs après avoir deman= 
dé des nouvelles de nos gens ; NOTE 
vaifleau toucha contre un Terrain qui 
mit l'alarme dans. l’Equipage. L'ordre: 
que l'on mit pour nousreleverne fe pou/ 
vant faire fans bruit , l'Orangkai see 
pouvanta, & crur que c’éroit: un fignal 
- | pour 
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sut le mal-traiter. Dans cette apréhen- 
on il ne fongea qu'a s'évader & il le fit 

adroitement que nul de nous ne s’en 
bèrçüt qu'après qu'il futun peu éloigné. 
|'s’arrétoit de temps en temps, & nous 
enfions qu’il retourneroit , mais quand 
ous vimes qu'il avoit oublié l'argent 
u’on lai avoit conté , nous ne doutämes 
lus que fa fraieur ne fût extréme ; en ef- 
til ne revint pas, & quand nôtre vaif- 
sau fut à flot nous nous trouvâmes auffi 
vancez que nous étions auparavant. 
dans l'extrémité où nous étions la plü- 
jart opinérent qu'il faloit attendre nos 
rens., & durant Huit jours nous fimes 
les courfes autour du parage dans l’ef- 
>érance de les retrouver ; mais l’aiant 
ait inutilement nous nous mimes au 
arge & cherchèmes nos vaifleaux de 
Sonferve. | 

Après les avoir long-temps cherchez 
hous allâmes heurter contre un banc 
d'où nous étant relevez , nous retom- 
bâmes fur un autre plus dangereux que 
lé premier. Cela nous obligea de mettre 
nôtre efquif à l’eau , & de prendre la 
fonde tant pour fçavoir la profondeur 
du parage où nous étions , que pour con- 


hoître la nature & la qualité du fond... 


Fort loin aux environs nous ne trouva: 


mes que Balles & Batures., & par tout fi. 


pe 
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peu d’eau que. nous.ne fçavions pate 
affer. Dès lors nous: nous -crûmes pét 
dus, & tout l’'Equipages’affligea excepl 
les Pilotes , qui au plus fort du péril cou 
rurent à leurs tonneaux & bürent à 1 
fanté l’un de l’autre, Cependant nou 
moiüillèmes par l'avant & en croupiérél 
Se comme la Mer étoit agitée & le ven 
forcé ,nous ne pûmes empêcher qu’il 
fe fit une ouverture à nôtre vaifleau qu 
couroit rifque de couler basii nous n’eüf 
fions coupé le beaupré. Pour l'Efquifi 
far abîmé , & un feul homme qui étai 
dedans fauvé , avec le fecours qu’on lt 
donna, ” Æ rl 
Ainf: nous étions. fans efquif , fan 
chaloupe ; hors de la vüë de.Terre , 8 
dans une Mer inconnuë.- Ces -malhewt! 
étoient: grands &-fufh{oient pour nou 
accabler , mais nous n’étions pas encoff 
au bout , & peu-après nous-nous trouva: 
mes dans un état bien plus -pitoiablé 
Comme nous fongions aux moiens df 


réparer le defordre , un coup de..vent 


rompit nos deux.cables. Nous.en- jét: 
tâmes promptement.deux-autres , qui 
n’empêchant -pas que le vaifléau ne 
heurtât contre le Banc ; nous les cou: 
pâmes à coups: de‘hache fur lécubier 
& abandonnâmes les, ancres. Et pouf 
les voiles ; outre que le vent avoit, em- 

| porté 
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té le petit hunjier , il falut mettre 
vailléau-à: fec , & les avoir toutes 
iées. De plus le vent avoit fi fort 
offi les vagues , que le navire failoit 
u pat fes fabords , & il fembloit à 
us momens qu'il dût fe brifer con- 
à  l'écüeil Éa confternation. étoit 
ande , mais elle. n'étoir pas générale 
tandis que-la plûpart fongeoient à 
ur confcience & à prier-Dieu devant 
quel ils alloient paroître , Îles Pilo- 
s fe réjoüifloient , & chantoient le 
:rre à la-main que toute furieule & 
rrible qu'étoit l’eau-de Ja Mer, is 
:mpécheroient bieræ d'occuper le lieu 
\ ils mettoient de: l’eau de vie. Aïnfi 
s galans morguoient le péril & la. 
jort même , qu'ils apelloient la terreur 
2s ames comimunes.; le-mépris de 
ux qui-la connoifloient en elle-même. | 
andis qu'ils bûvoient d’un côté, &:que 
ous prions Dieu de Pautre, un coup. de 
ent nous pouffa au-travers des bancs, 
: mit.nôtre vaifleau à flot. Nous-com- 
iencions à bien ,efperer quand nous . 
ous aperçümes qu'il faifoit eau-de tous | 
ôtez.. D'abord inous fimes joiier nos . 
ompes ; mais nous-ne la pûrmes épui- 
#, quoique-nous fiffions par horloge : 
lus de cinq cens.bâtonnées d’eau. Peut- 
tre néanmoins que nos yeuflions RES 
10 " 
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fi fi tous nos gens qui étoient au nom 
bre de foixante & dix euffent pû s’entr 
aider, mais la plüpart étoient fi foible 
qu'àpecine pouvoient-ils marcher. | 

Cet inconvénient fut fuivi d’un aut 
qui acheva de nous defoler ; nul d’ent 
nous ne {cavoit Ja route ; & ni le maîti 
ni les pilotes ne fcavoient à quoi s’art 
ter. Après plufieurs conteftations ils. 
trouvérent d'opinion contraire , ceux: 
voulant aller d’un côté & le maît 
d'un autre, & fon opinion fut fui 
Nous: n'allâmes: pas loin fans connt 
tre qu'elle étoit la meilleure ; au lieu q 
celle des Pilotes: nous eût éloignez 
la Côte. Encore que nous fuffions en't 
pos de ce côté-]à , nous avions aff 
d'autres chofes qui nous embarañoien 
car nous étions gagnez de l’eau quie 
troit dans le Navire, nous fûmes lon 
temps fans. voir la Terre , & nous # 
vions plus de provifions, Ajoûtez qj 
nous étions tous accablez de fommë 
de foiblefle & de laffitude. Nous étio 
dans cet état, lorfque celui qui faif 
fentinelle s’écria terre, terre & qu 
n'en étoit pas bien loin. Cette bon 
nouvelle donna cœur à tout l’équipag: 
chacun fit de nouveaux efforts , & COR 
mença à mieux efperer de l’avenir. C& 
douceur ne fut pas de longue durée; 
tes 
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ois ou quatre heures après nous eümes. 
| marée contraire qui nous empêcha 
"avancer ;. deforte que lé foir nous fü- 
es contrains de jetter l’ancre à trois ou. 
uatre lieuës de verre fur un fond de 
uatre braffes..Ce dernier accident aclie- 
a de nous defoler , car nous ne pouvions: 
lus pomper , & l’eau nous gagnoit à vûë 
œil. Les plus robuftes neanmoins fe 
oiant prêts d’échoiier au-port firent.des 
Morts extraordinaires , &c s'encoura- 
eant les uns les autres mirent la main à: 
œuvre , dans la réfolution de couper le- 
able le lendemain pour nous aprocher 
vec le flot le plus près de Terre que 
ous pourtions. Mais à peine fix horlo- 
es s'étoient écoulées dans ce travail ,. 
u’on s’aperçüt que d’un fceau d’eau plus 
e la moitié étoit du fable dont nous a- 
ions lefté. , ce qui rompit toutes nos 
nefures.. | 

Depuis ce fâcheux accidenton ne fon- 
ea plus qu'à s’abandonner à la Provi- 
lence Divine ; & toute reflource nous 
tant ôtée, les uns cedérent à la violence- 
lu fomimeil, les autres yrefiftérent ,ne. 
ouvant fe réfoudre à fermer les yeux à 
a clarté qu’ils étoient fur le point de 
erdre ; & quelques-uns à qui ce fom- 
neil & la mort faifoient moins de peut 
que la faim , demanderent à manger a- 
| vec 


%, 
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vec tant d’inftance, que le maître ordom, 
na de donner à chacun un peu d’eau de 
vie & de chair fumée. Le fommelier ac- 
coûtumé à l'économie obéit avec peines 
mais enfin s’y voiant.forcé, il diftribua 
fi peu de l’un &.de l’autre, qu’il fembloit 
que nous euflions encore une longue 
route à faire. | 
Cependant Jes: veilles.&c. les farigues 
avoient tellement.épuifé nos gens, que 
plufieurs devinrent troublez , & firent 
des extravagances dont on eût ri dans un 
autre temps. Le cuifinier montaà la hu: 
ne &.en defcendit fort échauffé de la 
peine qu'il dit avoir euë.à pêcher dés 
_plongeons dont il fe vantoit de. faire un 
régal qui feroit revivre les morts. Quel: 
ques autres:ne pouvoient comprendrele 
péril où nous étions , ne fe fouvenoient 
plus du paffé, & ne parloient que du 
profe qu'ils prétendoient faire dans leuf 
voiage. Dès que nous eûmes ceflé de 
pomper, la grande vergue & celle d'avant 
que nous. avions baiflées fe trouvérent 
remplies de.plongeons qui éroient fort 
aifez à prendre, & c’eft où le cuifiniér 
qui avoir été.le premier à s'éenapercevoir 
les avoit pris. … à JR 
De ceux qui reftoient dahs leur bof 
fens plufieurs firent cuire un refte de fé: 
ves nommées. Kitferi qui fe tro uverent 
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“fond du coffre d’un matelot qui repo- 
it. On les mangea avec aflez de tran.. 
illité "quoi qu'onjugeât bien que ce 
oit le dernier repas qui fe feroit, Peu 
temps après il entra tant d’eau par le 
bord de la chambre du cuïfinier , où la 
olence des houles avoit fait uneouver- 
re, qu'il falut faire des trous au tillac 
ur la faire couler à fond de cale, & on 
 réboucha avec peine avec des plaques 
“plomb garnies d’étoupes. Après cela 
plus robuîtes furent contrains de fe re- 
.:" n’y aiant plus moïen de vaincre 
nvie qu'ils avoient de dormir.Pour moi 
ii jufques-là y avois pü refifter , je me 
fai tomber fur un coffre attaché fur le 
lac, ne pouvant me-réfoudre de me 
ettre plus à monaife-dans un temps où 
me croiois fi proche de la-mort. 
Àpeine avions-nous repoféune heures : 
16 les cris de ceux qui s’aperçürent les . 
emiers que le vaifleau panchoit d’un 
té , nous éveillerent &-nous firent voir 
danger où nous étions.Ce fut alors que 

mer augmenta, & que chacun 
ouva des forces pour fe retirer de pref- 
ou pour chercher-un' lieu commode 
ur fe mettre à nage dans la derniere exe 
êmité, Et quand tout l’Equipage fut fur 
8 hauts de l’arriere., il fe trouva trois de 
ps matelots à dire : & il y avoit apa- 
Li, rence 


rence qu’ils s’éroient noïez à fond deca: 
le où ils dormoient profondement. 
Nous fûmes deux heures dans cet état 
da plüpart à demi morts & n'aiarit plus 
aucune efperance quand le vaifleau if 
æeleva. Ce changement nous furpritdt 
forte qu’à peine le pouvions nous croi 
ze, & quand on en fut bien afluré , lk 
cœur revint , & la triftefle fit place à 
joie. Plufieurs coururent à leurs coffres, 
fe vérirent de leurs beaux habits & de: 
manderent de l’eau de vie. On ne la le 
“pargna pas, & ce que l’on en büt pre: 
duific bien-tôt un plaifant effet ; d'autre 
debitoient leurs penfées grotefques , si 
maginoient être grands Seigneurs. &cunt 
parloient que de millions. Ces vifion 
“étoient fuportables au prix des excès de: 
Pilotes qui continuojent à braver la moft 
Soir que ce fütun effer du vin où deu 
_ mauvaife compagnie, quelques-unsidt 
ceux qui avoient pris plus,.de, peinek 
s’ajufter , allérent avec eux dans la Du 
mette. d’où fortant de temps ‘en tempt 
le verre à la main & le chapeau fur Los 
 reille , invivoient les autres à.les imite 
“en chantant des chanfons profanes 
peu s’en falut qu’ils ne danfaffent..Ilyet 
avoit qui étoient plus mornes , mais qui 
ne laifloient pas de boire , afin difoient: 
ils de s’afloupir , & d’être moins fie - 
tible: 
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es de l'émotion qu’on ‘éprouve dans 
rencontres, Ceux-là gardoient quel- 
s mefures, mais d’autres plus brutaux 
xorgeoient comme des cochons juf- 
à perdre le jugement, malgré les re- 
ntrances que les plus fenfez leur fai. 
nt, 
Sependant la mort aprochoir , & 
ique réffource étroit de faire une ma- 
ne où nous puflions nous mettre 
nd le vaifleau nous manqueroir, Le 
itre charpentier s’offrit d’en faire 
>, & avec l'aide de quelques autres 
rit les vergues, les mats & autres 
s ronds dont il fit un aflemblage 
pouvoir porter quarante hommes, 
us étions davantage, mais les liber- 
; fe moquerent de nôtre précaution, 
ne voulurent pas nous aider, fi bien 
> faute de fecours nous ne pûmes 
faire une qui fût ni plus forte ni plus 
ple. La dureté de plufieurs de nos 
is ‘fût telle , qu'ils ne vouloient pas 
me prêter ni les haches ni les coû- 
ux dont nous avions befoin, Le fou. 
finier fut un de ceux-là. Cet homme 
mmé Guillaume Yfbrants en avoit 
incité, & bien loin d’en donner , îl 
uadoit ceux qui en avoient de s'en dé 
te, difant qu'il avoit un moien plus 
int & plus für de fauver ceux qui le 
vol- 
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voudroient fuivre. Enfin malgré ce ctll 
endurci, & les difciples des Pilotes af 
<ontinuoient à fe divertir, nous vinml 
à bout-de nôtre radeau-que nous attachi 
mes au vaiffeau en attendant-qüe l'onfl! 
fait des avirons pour le conduire. Quafl 

“tout fut prêt on donna à chacun de cel 
qui s°y voulurent mettre dix pieces dal 
gent.qui étoient de mife au Roiaumeï 
-Bengala , pour s’en fervir dans leurstbi 
Æoins lorfqu'ils feroient à cerre. Awai 
-que de fe féparer il falut-boire tout! 
nouveau, & l’on but fr imprudem ment] 
-que la plûpart perdirent le peu de rail 
-qui leur reftoir, Je voulus me métti 
avec ceux qui fortoient du vaifleau , mal 
un ami m'en empêcha, il me dit:qui 
_n’étoit pas jufte que je l’abandonnalé, 
-& qu'il ne pouvoir me celer qu'il m4 
voit pas bonne-opinion'dle-éerte: machi 
me, ou. plûtôt de ceux qui ta-condu 
#oient parce qu'ils étoient prefque toi 
yvres,& fur le point de fe quereller! 
joint que la machine étoit à fleur d’eau 
plus chargée qu'il ne falloir. -Ainfijem 
-fai-dans le vailleau-avec le’ maître 
quelques autres dont-le nombre étol 
‘fort-inferieur au nombre de-ceux qui 
fortoient. À peine ceux-ci avoientédl 
maré, que -plufieurs d’entre eüx fer 
pentirent de nous'avoir quitrez & fem 
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fità nage pour nous rejoindre’; fi'bien 
a leur rétour nous noustrouvâmes au 
smbre de trente deux ‘hommes ; & à ce 
te ilfaloit qu’il y en eût quarante fur 
‘radeau , où ils tâchérent d’apäréiller la 
oile:de la chaloupe : mais outre qu’elle 
oi: trop-lourde le vent tomba demi- 
eufe après, fi bien qu’ils avancérent 
It peu: UoA 4 
» Quand nous les eümes perdu de vÜe 
npria Dieu pour lheureux fuccès de 
“#r entreprife , afin que fuivanc leur 
romeffe les habitans nous viriffentbien- 
fecourir, Après , le maître du vaifleau 
taporter un fac ‘de bifcuit de Zelande 
z un peu de chair fumée que l’on man- 
ca avec apetit. Pendant ce temps-là 
ous Vimes encere nos gehs/fort loin, 
sais ce ne fut que pour un moment, 
& depuis on ne les vit plus’; ce qui nous 
tcroire que le radeau avoit coulé bas 
ar quelque accident imprévüû : à quoi 
y a quelque aparence puis qu'on n'a 
mais pû fçavoir.cé qu'ils étoient deve- 
us. Les fortes conjectures que nous 
vions de leur perte aiant ruïîné nôtre ef- 
érance ( car nous faifions fonds fur lés 
jons offices ‘qu’ils aveient promis de 
fous rendre quand ils feroient à Terre) 
jous fongeâmes à faire un autre radeau ; 
quand il fut achevé, nous trouvâmes 
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qu’il n’étoit propre que pour dix ou dou! 
ze hommes. C’eft pourquoi nous primd 
d'autres mefures , & commençämesp4 
faire fauter la hune du grand mât qui 
l'on avoit déja coupé ,_& dépoiillé di 
tous fes agreils.. Enfuite il nous fallo! 
la vergue, mais comme elle étoit: foi! 
avant dans l’eau, embaraffée de fa voil 
& de fes cordages , nous ne la pouvior 
dégager. Après avoir crû la chofe impoi 
fible , Ami dont j'ai parlé nommé Gui 
laume ou Vvillem Baftians , fe fit noüel 
une corde autour du corps, fauta dan! 
la Mer, & alla couper tous ces embarra 
qui nous empêchoient d'achever ce qu 
nous avions commencé. Cependant | 
nuit & les vagues nous incommodoienl 
également ; l’une par fon obfcurité| 
& les autres par leur violence : ain 
nous étions à tous momens {ur le poini 
de périr. % 
Comme Îa plüpart étoient occupez 
couper le mât d'avant qui étoic le feu 
qui füt debout, fix de nos gens comploté 
tent des’évader fecrérement fur le radeai 
qu'on venoit de faire , & fans fe fou: 
cier de ce qui pourroit arriver aux au 
ttes , ils fe mirent en devoir. d’executel 
leur lâche deffein, Tls avoient même déjà 
coupé les deux cordes où il écoitattaché| 
& commençoient à s'éloigner du Re 
ï au | 
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iu, lorfque le mât que l’on coupoit 
mba dans la Mer devant le radeau., & 
r fa chûte le fit retourner auprès du 
rd, Sans cela il eft infaillible que nous 
ions péri cette nuit, car le mauvais 
mps.augmentoit ; les fecoulles étoient 
olentes., ‘& le vaifleau ne les pouvoit 
us foûtenir. Nous nous hâtâmes donc 
ajoûrer à nôtre radeau le mât qui ve- 
it de comber , ce qui le rendit propre à 
rcer vingt hommes & nous étions 
nte- deux. Sur le Minuit la marée étoit 
demi retirée ; nous euflions bien voulu 
voir attendre levif de l’eau, & le re- 
ur de la clarté pour nous mectre fur le 
deau ; mais le danger étoit trop pref- 
nc, & nous ne le pouvions fans courir 
[que de la vie 

On fongea donc férieufement à for 
: du au , & l’on commença par 
ftribuer quelque argent à ceux qui en 
ulurent alors , car plufieurs ne l’ac- 
ptérent qu'en defcendant fur le ra- 
au , où nous ne portâmes que très-peu 
vivres , deux compas de Mer ; deux 
utelas , une épée , une hache d'armes, 
ielques rames faices à la hâte , une lan- 
rne, & quelques livres de chandelles 
sur achever de pafler la nuit. 

Avec ce peu de précaution nous aban- 
nnnâmes le vaifleau , & nous mîmes fur 
| #G 2 4e 
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le radeau , où chacun la rame à la main! 
nous tâchämes d’aprocher de terre. Je 
ne puis exprimer combien nous fouffri- 
mes dès que nous y fûmes ; mais 1! on 
aifé de s'imaginer qu'étant dans l'ea 
jufqu’à la ceinture par un temps extré 
mement froid , & dans une nuit fo 
cbfeuré , nous devions être fort incom 
modez. Lorfque le jour parut nous eus 
mes la marée contraire, & n’aiant rien 
à lui opofer elle nous entraîna fi loin que 
nous ne vimes plus la terre. Une heure) 
après nous l’aperçümes & ufèmes de rot 
tes nos forces pour la joindre , mais les, 
Courans qui étoient rapides rendoient 
nos effortsinutiles, & cela penfa nous 
décourager. Cet accident fut fuivi d'un 
autre ; la plûpart tombérent en délires 
& donnérent beaucoup de’ peine à ceux 

qui pürenc réfilter à tant de fatigues. Les 

uns vouloient aller à leurs coffres & les! 

‘démandoient opiniâtrément pour En 
rer du linge. D'autres cherchoien 

Cuifine pour {e chauffer. Mais un’ 

plus Fächeux fut Guillaume Baftians Je 

ami, quis’imaginant comme les au 

‘être encore dans le vaiffeau démanda 
nous lé menions ; & ramanttout-à-C0t 

de l’autre côté & tout au contraire @ 

autres : Hé Fe faire > dit-il 
vous menerai où ilfant ; je vois la ‘Tout 

| | ee” 
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do Hellevontfinys , bon courage #0s J 
voila Le fon ; dit un autre, 1 voit une 
Tour ? our nous fommes comte j a le 
dos. C’eft nne Eglifé, dit le Charpen- 
tier, La belle piece © la riche vounte ! ce 
n'eff partonr qu'or © axur : q#e les’ 
étoiles en font brillantes ! D'o# vien- 
ment ces fons » dit un quatriéme ? © 
qu'elle extravagance à eux de: prendre 
les mâts d'un navire pour une Tour © 
pour une E glifé ? Ces pauvres gens ont le 
cervean creux. Je ri quelque temps der: 
ces folies, & peu après J'Y tombai com - 
me eux, ÆLé bon Dien; m'écriai-je , 0# 
fe diverrit an Chateau d'avant » © je 
n'irai pas avec enx. Le maître auprès 
de qui j'étois voulut me retenir ; je me 
dégageai brufquement., Je couru de 
toute ma force , &. n'allai pas loin fans 
tomber dans l'eau. On m'en retira 
promprement , mais nl le fraid ni l'a- 
_prehenfion ne me firent revenir l’efprit. 
| Je me fentois néanmoins pénétré du 
froid , & voulois que le maitre Grâc fes 
habits pour me les donnér ; comme le 
mal concinuoir je pris un tonneau pour 
Ja cuifine & m'allai affeoir auprès pour 
| me fécher & pour me chauffer. Ce feu 
Mimaginaire me fit peut-être autant de 
bien que s'il ebt été réel, car J'Y fencis 
autant de plailir, je my endormis fort 
LE G 3 dou- 
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doucement, & je trouvai à mon téveil 
que la raifon m’étoit revenuë. 1 

Cependant les Courans nous avoient 
pouffé fi loin que nous perdimes touté 
efpérance : nous priâmes Dieu de tou: 
nôtre cœur d’abreger nos miferes , ou dé 
nous infpirer les moiens de les éviter 
Quelque-temps après nous crûmes voir 
Terre, & l’on s’écria que ce pouvoit être 
un effet de nos prieres., & qu'il falloi " 
donc les continuer, puifque fi le peu que 
nous avions fait nous en avoit procuréla 
vÜE , infailliblement la continuation 
nous en feroit aprocher, On prie donc, 
on chante, & l’on croit voir une prairie 
où des vaches paiffent. Je ne puis expri= 
mer la joie que nous donna cette vifion à 
car s'en étoit une & des plus.groffieresi 
de prendre un banc de fable où la MeË 
brifoit avec violence pour une prairie Si 
du bétail : Cette trifte méprife nous ft 
retomber dans le chagrin ; & ce qui 
l’augmenta , ce fut de voir que nôtrei 
machine qui commençoit à s'enfoncefs 
ne nous porteroit pas bien loin. Les 
plus déterminez de la Troupe voiati 
que le péril croifloit, réfolurent pour lai 
décharger de pouffèr la nuit dans la Mef 
le plus qu'ils pourroient de leufs. com 
pagnons. Le Ciel ne permit pas qu'ilst 
executaflent leur cruel deffein, & avant 
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œu'ils le puffent, le maïtre Charpentier 
s’avifa qu'on avoir quantité d'argent qui 

pefoit beaucoup , & dont on pouvoit 

faire une ancre ou un contrepoids qui fe- 

roit doublement utile, Car outre que la 
machine n’en feroit pas plus occupée, ce ‘ 
contrepoids nous pourroit fervir quand 
nous aurions la marée contraire, On 
fuivit fon avis , & chacun donna fans 

; L eg 

répugnance ce qu il avoit d'argent. On Fri 
mit le tout dans un haut de. chaufles aus 
qu’on lia avec une corde, puis dansun “Hire 
autre qu'on ferra de même; on mit le 
fecond dans un troifiéme , & celui-ci 

dans un quatriéme que nous laiffions 
tomber à fond au bout d'une corde 
quand nous voulions nous arrêter. Nous 
fimes un autre petit paquet de cet ar- 
gent, & nous en fervimes au lieu de 
{onde pour reconnoître de quel côté 

nous jettoient les Courans, L'un & l’au- 

tre nous fut futile , que peu de temps 
après nous nous trouvâmes aflez près 

de Terre pour ne crainde plus de la 
perdre. 

Sur les deux heures après midi on dé- 
fit l’ancré pouc rendre à chacun ce qu'il 
avoit donné, & tous le prirent fans le 
compter, tant la joie de fe voir hors de 
péril les occupoit. Ainfi plufieurs qui Y 

_ avoient le plus contribué,fe contentérent 
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de très-peu de chofe ; & ceux qui avoient 


donné le moins fe trouvérent lés mieux | 


partagez, Il yeut même tant d’indiffez 
rence à cet égard-qu'ily eut de l'argent 


de refte dontinul ne voulut: s’aproprier; | 


c'eft pourquoi on le diftribua à ceux qui 
n'en avoient point , étant fort aflurez 
que de toutes les efpéces que nous a- 
vions aportées , il n’y en avoit pas une 
qui n'eût cours dans le Roiaume de Ben. 


gala. Après cette diftribution il s’en 


trouva encore un.fac dans un tonneau 
où il y avoir eù du bifcuit qu'on ne dai. 
gna pas regarder ; & on l’eût laiffé où il 


| 
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étoit » fi nôtre maître de navire n’eût pris n 


le foin de s’enscharger. 

Nous allâmes enfuite fi près du rivae 
8e, que nous crümes voir des pêcheurs 
qui étendoient leurs filets , &c: qui fem 
bloient fort: oceupez à les faire fécher 
au Soleil. À mefure que nous aprochions 
nous vimes d’autres homînes qui nous 
parurent. vétus comme nous, & que 
nous primes pour l’autre moitié de n0+ 
tre Equipage. Ils avoient tous les mê- 


mes habits , les mêmes chapeaux ; les. 
mêmes bonnets; excepté quelques-uns: 


“qui n'étoient couverts que:de- toile à 
voile ; & quelques autres quiine l’é- 
toient que depuis la ceinture en bas, Ce 


fut ainft qu'ils nous. paturent avecdes | 
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Junettes de longuevrtie , & tous ceux qui 
sten.fervirent., crurent voir fort diftin- 
sétement ce qu'ils n'avoient vü qu'impar- 
fairement fans cela. La marée qui nous 
entraînoit ne nous porta pas de ce côté- 
la ; & ne nous fit pas aprocher de Terre 
auffi-tôt que nous fouhaitions.. Cette 
lenteur nous fit craindre que le fuccès 
ne fût pas encore bien certain ; .& ily 
en eutun affez impatient pour vouloir 
tenter d'aller à nage vers le rivage , il 
le tenta-en eFer , mais àrpeine fuc-il 
dans l’eau qu'il fe repentit de fon ene 
treprife &.revint fur fes pas , foit que 
Ja frayeur l’eûr faifi , où qu'il fe crût 
trop foible pour l’executer. Cependant 
on fe fouvint que les habitans de Ben. 
‘gala avoient une extrême averfion pour 
Ja chair de pourceau , & nous en avions 
encore de refte ; c'eft pourquoi nous 
convinmes de la jetrer dans la Mer, 
Mais ce qui nous fit mal au cœur , ce 
: fur de voir que l’on fe défaifoit auffi. d’un 
baril de bifcuits qu'on pouvoit garder 
fans conféquence , & diftribuer entre 
ceux qui étoient prefque morts de faim:, 
de fatigues, & de miferes. Plufieurs s’y : 
Lopoférent, mais la plûpart y confenti- 
! rent par la raifon qu'on alloit à Terre où 

| l'on n’en auroit plusbefoin.. 
Ainfinous gagnâmes le rivage &c for: 
Gi'$ CS 
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times de la machine que nous abandon 
nâmes aux Courans, Dès que nous fü-" 
mes à Terre, le Maître du navire & dix® 
ou douze autres des moins incommodez® 

coururent à la découverte ; les autres* 

les fuivoient de loin, & les. prioient de? 
fe hâter de leur trouver un lieu com 

mode pour fe fécher , étant également: 
preffez du froid & de la faim. En mar-# 

chant nous nous entretinmes des maux® 
que nous avions foufferts, & du bon-* 

heur que nous avions d’être fortis d’unh 

fi: méchant pas. Nous en parlions avec® 
autant de fécurité, que fi nous euffions* 
vü les habitans du lieu s’empreffer à nous: 
bien recevoir. Les uns difoient.que ceux, 
que nous avions. vü en Mer , tant les? 
Hollandois que les Indiens ne pou. 
voient pas être loin dela. Les autres di-M 
 oient que ces Indiens étant à. la pêche” 
pour leurs maîtres, avoient fait rencon-m 
tre de nos gens qu'ils avoient conduits 
dans leurs hutes, & que nous les pour-M 
rions trouver dans un bocage que nous 
voïions, En parlant de la forte nous al-M 
lions gayement à ce bocage où nous ne 
doutions pas que les habitans ne nous 
reçuflent commenous fouhaittions: Mais 
nôtre opinion étoit mal fondée ; en arril 
vant à ce bocage nous n’y trouvâmes ni 
hommes ni bêtes, ni voies, ni fentiers qui : 
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w conduiliffent ; ni la moindre marque 
qu'il eût jamais été habité, Quelques-uns 
des plus fatiguez aiant fait fond fur le fe- 
Icouts qu'ils penfoient trouver dans ce 
bocage , ne pouvoient croire ce qu'ils 
voioient ; & criant de toute leur force, 
s’imaginoient qu'on dût leur répondre, 
mais ils s’égofrllérent en vain, on ne leut 
fit point de réponfe ; & il falut conti- 
nuer la marche par un bois fombre , €. 
pais , & peut-être rempli de bêtes dont 
nous pouvions être Ja proie. Cette pen- 
fée jointe au mal prefent , & aux fati- 
gues précédentes acheva de nous acca- 
bler. Comme nous avancions le cœur fer- 
- ré, plein d'amertume,& nous demandant 
les uns aux autres ce que pouvoient être 
devenus le maître & ceux qui l’accomp:- 
. gnoient, nous les trouvâmes fort pro- 
. fondément endormis; & le befoin que 
. nous avions d’en faire autant, nous obli- 
» gea de les imiter. 
À nôtre réveil nous nous entretimes 


penfions avoir vüs proche du rivage; 
& neles trouvant point où aparemment 
ils devoient être , nous ne doutämes 
. plus que certe vüë qui nous avoit paru fi 
| diftincte , ne füt une vifion. Le jout 
* étant fort avancé nous réfolûmes de 
| pafler la nuit où nous étions , & nous 
G 6 em- 
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emploiâmes quelques heures a faire pros ! 


vifion de bois , dont nous fimes trois pi- 
les en triangle ; où nous miîmes le feu 
avec la chandelle que nous avions laiflé 
brüler dans la lanterne. Proche de cha: 
que feu on pofa une fentinelle pour nous 
aflûrer contre les furprifes'des bêtes, & 
par ce moien nous nous chaufèmes-plus 


tranquillèment que nous n'euflions faits 


Les nuits étoient fi froides & nous éx 

tions fi mal vétus que nous ne pûmes res 
, A A 

pofer ; & quand nous l’euflions pü ; nô- 


tre Lecteur érox-fi troublé qu'il nous eût ! 
tous mis en defordre, Quoique nous pufs | 


fions dire pour le remettre en fon bon 


fens , il étoir-toûjours en furie ; & de: | 


mandant d’où diable.venoitce change- 


ment à Baravia , & comment il fe pou: ! 
_voit faire que l’on y fur fe mal fervi:, if 
jettoit aux uns fes. pantoufles , auxautres | 
fon bonnet, & menacoit d’exterminér ! 


ces canailles d’efclaves qui failoient ñ 
mal leur devoir. à 


Ainfi nous paflâmes triftement -la . 
nuit & dès le point du jour nous fon- | 
geàmeés à décamper pour. chercher ün ! 


gite plus commode que n’étoir celui-là, 
Un des derniers à {e reveiller fut nôtre 


Chirurgien , qui en fe levant brufque…. 
ment cria comme un defefperé qu'ondui ; 


avoit volé fon argent :, & qu'il falloit 


= 


qu'on } 


| 
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qu'on.le luirendir, Les cris qu'il fit é- 
branlérent le pauvre Leéteur , qui Le 
prenant pour.un efclave revolté, cria au 
meurtre & au fecours contre cette race. 
maudite. Le C hirurgien qui ne fçavoit 
pas que cet homme eût perdu l'efprit 
{ car il avoit dormi avec. aflez, de tran: 
quillité.) prit ce qu’il difoit au pied de la 
Jertre..& étroit prét.à s’emporter, lors 
qu’on lui fir-voir la folie de l’autre. Hé 
bien , repliqua-t-il, s’il eft fou je ne le 
Suis pas, & il n’eft que trop vrai que de 
fix Lacs d'argent que j'avois on m'en a 
pris trois cette nuit ; n'eft-il pas jufte 
qu'on me les rende ?- D'abord nous le 
“crûmes auf fou que l’autre, mais dans 
Ma faire on lereconnutplus fenfé & foit 
ique fa perte fût réelle ouimaginaire » il 
*s'obftina à demander fatisfa@tion , à 
“quoi l'on nerépondit rien, & fans l’é. 
Ncouter davantage nous quittämes ce lieu 
“où le pauvre Lecteur qui n'eut pas l'ef- 
“prit de nous fuivre, demeura feul, nul 
“n'aianc voulu s'en charger. 
Nous marchâmes donc vers le rivage, 
“dans l’efperance d'y trouver ou des pê- 
“cheurs ou d’autres gens capables de nous | 
“redrefler. Le premier objet qui fe ren- 
lcontra fut une grande tortuë fans tête, 
«& peu après nous tToUV âmes un bufle é= 
tendu par terre , dont la tête Fra à 
| on 
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demi pourrie & rongée des vers. Quart: 
tité d'animaux que les habitans nom 
ment. Léganés: étoient autour de cetté 
bête, dont l'odeur étoit fi mauvaife qué 
nousne pûmes en aprocher. Mais nous 
n'eûmes les jours fuivans ni la mêmé 
averfion ni la même délicateffe. | 

À un grand quart de lieuë delà nous 
fous trouvâmes près d’une riviere , aus 
delà de laquelle nous vimes Huit Mores 


les yeux au Ciel en parlant comme pour! 
le prendre à témoin de leur innocence & | 
de l'injuftice qu'en leur faifoit. Ces genss 
qui étoient au nombre de huit, à fcavoirs 
quatre hommes , deux femmes , deux# 
enfans , nous paroifloient fort afiligez 44 
mais nous ne les entendions point : &l 
tout ce que nous pûmes faire en voiantm 
 #loter certaine machine qui les avoit por. 
tez 
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gez-jufques-là, fut de comprendre que 
ibient de malheureux efclaves, que 
la dureté de leurs maîrres avoient obli- 
gez de s’enfuir.. 

Ces pauvres gens n'étant donc pas ce 
qu'il nous falloit , nous repaflèmes de 
Vautre côté de la riviere , où après avoir 
fait bon feu , nous allâmes chercher la 
Tortuë que nous avions népligée & la 
mes cuire dans fon écaille, Chacun en- 
fuite en prit un morceau qui ne pouvoit 
pas étre grand | car nous étions trente 
|& une bouches | & le mangea de bon 
lapetit , ou pour mieux dire le dévora. 
| Comme la faim nous prefloit encore, 
nous regretèmes les provifions que nous 
| 


lavions jettées dans la Mer, & nous nous 
\dimes les uns aux autres que nous étions 
'juftement punis de la folie que nous a- 
| vions faite. Ces lamentations furent fui- 
| vies d’vn mornefilence , & enfin de la 
\priere, après laquelle on s’accommoda 
| le mieux qu’on pat pour repofer. 

| Le lendemain le Maître avant que de 
marcher donna à ‘chacun une tranche 
d’un fromage detrois livres qu'il avoit 
| aporté du Vaiffeau ; & par l'ordonnan- 
ce du Chirurgien qui étoit auffi nôtre 
| Médecin , nous bûmes là-deffus une taffe 
| d’eau à demi falée | & nous entrouvä- 
| mes fort bien. 


A près 
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Après une marche de cinq'ou fix heu 
res nous nous trouvâmes au bout d’uñ 
pointe deterre., qui nous fit connoître 
que ce lieu étoitune Ifle , & qu’elle pou: 
voir être éloignée de la Terre ferme de 
huit ou: neuf: lieuts. Ces conjectures a. 
chevérent de noustroubler;& nous com: 
mençâmes à nous réfoudre à mourir de 
Faim & de miferes dans un lieu ftérile & 
défert, Nous ne voions par tout que dès 
arbres les uns fecs & les autres verds qui 
- m'étojient-chargez que de’feüilles:, crifte 
 & amére nourriture!, dont-:neanmoinis 
nous jugions qu'il faudroit nous cons 
tenter, ‘à 
Nous nous arrétämes far cette pointé 
autant de temps qu’il en faloit pour nous! 
déterminer ; & nous convinmes que le 
plus für étroit de retourner: au lieu où 
nous avions paffé la premiere nuit dans! 
certe Ifle, En y allant nous paffâmes pro4 
che de l'endroit ‘où nous avions mangé 
la tortuë , dans l’efperance d’y trouver! 
de ces Léganés dent nousavons parlé 
De peut de les effairoucher deux-de no 
gens armez d'une hache & d’un ccue 
marchérent les premiers &-nous les {ui 
Vimes de loin, Ils .revinrent : bien-tôts 
après avecun de ces animaux que noush 
portâmes au Jeu où nous avions réfo-h 
lu d'aller. Comme on y avoit. laiffé en 
SILEs 
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teéteur, on le chercha,on l’apella & tout 
ela ne {ervit derien, car ilne parut ni 
1e répondit. 

Nous cherchämesenfuite un lieu com. 
node pour y fixer nôtre demeure tan-. 
dis que nous férions dans cette Ifle ; & 
ious jugeâmes qu'il valoit mieux que ce 
für proche du rivage que vers le milieu: 
Ju Bois , où nous ferions très-mal poftez 
pour découvrir les bâtimens qui pour- 
foient paifer , la feule & unique efpéran- 
ce que nous euffions de {ortir de cetrifte 
lieu. 

Enfuite on amaffa du bois , on fit du 
feu, & l’on coupa le Léganés avec fa 
peau en autant de portions que nous é- 
tions d'hommes. Chacun prit la fienne 
& la fit cuire à fa fantailie ; les plusafs 
famez prefque point, de peur que le. feu 
ne la diminuâr, & les autres un peu da 
vantage par la même raifon , n'étant dé 
ja que trop petice à leur gré à caufe que 
cer animal n’eft que de la grandeur d'um 
char. La chair en eft fade &c defagréable, 
Mais la grande faim la fic trouver bo: 
ne; auffi.bien que l'eau toute,amere & 
falée qu’elle éroir. Demi-heure après on 
Pric la Bible , car nous en avions encore 
d'eux, & le Pilote fe la priere ; puis tour 
À tour on dormitauprès du feu, .tous n£ 


pouvant pas y être.enfemble. 
9 Le 
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Le lendemain nous commençâmes | 

_ journée par prier Dieu qu'il lui plût not 
regarder d'un œil de compaflion , & fini 

des miferes qui nous-fembloient déja at 

deffus des forces humaines ÿ-puis chacut 
Léwe- alla où il voulut. Le Chirurgien s'avi 
Eng en fe promenant de goûter aux feüille 
pris des arbres: Ilen mangea ;il les trouv 
FETE bonnes, & à fon exemple tous les autre 
en voulurent goûter. D'abord on les mà 

cha long-temps avant que de les avaler 

mais peu-après on les trouva bonnes 

puis excellentes & fi délicates , que not 
n'avions-jamais-éprouvé que le meilleu 

pain fut fi bon. , 
Quoique les feüilles nous femblaffent 

un mets fort délicieux’, nous n'y étions 

pas fi fort atrachez que nous euflions 
renoncé aux autres :& fi des fangliersk 

des cerfs & des buffles qui fe promel 
noient dans le Bois , & qui fe veautroieni 

dans les marais , avoient voulu fe laiffet 
prendre ; car nous n’avions point d’ari 

mes à feu pour les arrêter, je ne douté 

pas qu'on n'y eût goûté & même avél 
plaifir ; mais ces animaux avoient bof 

nes jambes, & couroient plus vite qué 

nous, Un jour en marcliant le long di 
rivage,nous aperçûmes deux gros ferpens 

qui nous firent peur. Nous nous en éloi. 
ghâmes un peu, mais comme la faim nouë 
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refoit , & jugeant que nous pouvions 
sn faire un bon repas , nous nous affem- 
slâmes autour d'eux chacun un bâton à 
a main, & en vimes bientôt à bout..On Féfir Fe. 
eur coupa la têre & la queuë, & après 21 
es avoir écorchez, vuidez & lavez, on , 
an fit des portions égales qui furent man- 
xées avec plaifir, & nul n'en fut incom. 
modé. 
L À la fin de chaque repas nous retom- 
bions dans-la même peine, & allions par. 
petites bandes les uns d’un côté ,. les au 
tres de l’autre, d’où la plüpart revenant: 
fouvent les mains vuides , fe jettoient 
fur les feüilles d'arbres qu’ils mangeoient 
avec apetit, mais qu'ils ne trouvoient. 
pas capables dé lès nourrir füuffifamment, 
Nous allâmes mon ami & moi plufieurs 
fois fur le rivage pour voir fi la Mer 
n'auroit point-jetté quelque chofe à bord” 
qui pûc nous fervir de nourriture ; mais 
toûjours inutilement. En un jour entr'au- 
tres que la faim nous prefloit plus que 
de coûtume, nous rejoignimes nos Gom- 
pagnons avec tant d'ameftume que je ne 
la puis exprimer..Elle fe diffipa peu à peu 
à la vûc de certaines fêves que les autres. 
avoient trouvées. Jamais rien ne fut 
mangé de meilleur apetit, nitrouvé.d'un. 
goût plus exquis. La gaieté nous revint: 
enfuite, & après avoir fumé une Pie ou : 
eux: 
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deux de-feüilles d'arbres en gnife de ta. 

bac , nous nous exhortèmes les uns: let 

autres à nous repofer fur la providence 

#5 man Divine. La joie d’avoir faitun fi bon res 
Fes dr pas ne fur pas de durée ; & une heure a1 
él: fetreu. près que nous les eûmes dans l’eftomac, 
éme, non fentimes.des douleurs fi vives qué 
temmal, nous-les jugeèmes mortelles, Nôtre plus 
grande peine étoit la difhiculté de refpis 

rer, & il fembloit à chaque moment qué 

nous düffions rendre le dernier foûpit 

Après avoir fouffert trois heures, la ref 
piration devint plus libre , & nous: coma 
mençâmes à nous relever, mais nous Ca 
tions fi foibles, qu'à peine pouvions-nou$ 
marcher. | 
Depuis ce moment |à nos forces nê 
revinrent plus ; & foit que ce fut un ef4 
fer de ces méchantes fêves, ou du pet 
de nourriture que nous. prenions. depuisl 
ff long-rems , nous n'avions pas la. forc a 
de porter du bois pour nous chauffer 
‘Cette incommodiré fut fuivie de quelquêl 
dégoût.pour les feüilles que nous avions 
trouvées fi.bonnes ; & nous n’en pou 
-vions plusmanger qu'avecquelque {or € 
de répugnance, parce qu'après les avoifl 
mangées, nous fentions dans.la bouché! 
une odeur. forte comme de punaifes qui 
nous éroit infuportable. Au lieu de ce$! 
feüilles j'effaiai fouvenc de mangent 
| | | l'her+ 
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herbe , mais je la trouvai encore pire; 
& il me futimpoflible d’en avaler. 
" Nos forces diminuant toûjours, & ne 
Voiarit nulle aparence de fortir de ce mé- 
chant lieu , on:tint confeil, & l’on con- 
int qu'il faloit faire un radeau pour al- 
ler dans une autre Terre ; & l’on coupa 
de petits arbres qui écoient le long du ri- 
Vage , & aufquels on Ôôta l'écorce, dont 
on {e férvir pour les aflembler. Ce radeau 
he fe trouva propre que pour porter cinq 
hommes au plus , & chacun vouloit être 
dé ce nombre : car quoique l’ordre de: 
ces cinq hommes fût de fe hâter de reve 
fir au fecours des autres avec desrafrai- 
Chiflemens ; ce devoir être un avantage 
pour ceux-là , qui avant que de revenir 
prendroient aparemment le temps de fe 
tafraichir les premiers, Pour nous met- 
tre d'accord on s’en raporta à l'avis du 
maître qui les nomma comme il lui plüt ,. 
&qui leur confeilla de côtoier l'Ifle juf- 
qu'à ce qu’ils fuffent à la pointe où nous 
dvions été ; & que delà ils commençaf- 
fent à faire la traverfée ; qu’en fe laiflant 
conduire au flot , il les poufferoit'vers 
deux Ifles, au defflus defquelles ils trou 
veroient la Terre ferme, qu'il jugeoitne. 
pouvoir être éloignée de celle d'où ils 
partoient que de quelque huit ou neuf 
Éouës, Outre ces inftructions il leur den 
bre à na 
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na un Compas de route : Et après avoit! 
pris des feüilles d'arbres pour fe nourir} 
ils partirent le treiziéme jour de nôtre 
arrivée en cette Ifle & protefterent que fi! 
le Ciel faifoit réüflir leur deffein , ils fez 
roient bientôt de retour avec les chofes! 
neceflaires pour nous tirer de ce labirin4! 

Cing des te. Ils avoient chacun une rame , mais! 
ré er nulle ancre ni autre chofe qui pût arrêter) 

* wersla a machine quand ils auroient la marée! 

ñ “is re contraire. Ils partoient neanmoins pleins! 

| d'efperance d'un heureux fuccès , quel 


nous leur fouhaittèmes en les priant de fes 
hâter de venir à nôtre fecours. | 

Dès qu'ils furent partis nous nous enl 
fonçâmes dans le Bois, où aiant cherchés 
inutilement dequoi nous nourrir, nous! 
fûmes contraints de nous contenter def 

nos feüilles d'arbres que l’on ne pouvoïits 
prefque plus avaler feules , & fans quel-* 

que autre chofe qui adoucit une parties 

de leur amertume. Ainf la faim nous 

preffa de forte que nous crûmes ne pou» 

voir mieux faire que de chercher le corpsk 

du Leéteur que nous croions mort infail-# 
Moment , & nous eûmes un chagrin” 

; fenfible de l’avoir cherché en vain ; cac 
après avoir mangé deux ferpens impuné-# 

ment & fans en avoir été malades, nous 

ne pouvions croire que la chair humaineh 

nous püt incommoder, +4 
L'en= 
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» L'envie de manger quelque chofe plus. 
olide que des feüilles d'arbres continuant 
le nous preffer, il fur auffi propolé de Ceux qu 
tuër un des garçons de l'Equipage ; mais dub 
races à Dieu on n'infifta pas, & ce fut 4 prope. 
in bonheur pour tous les autres, car fi, 
‘on avoit commence il eft certain qu'on 4 ger- 
‘At continué à propofer la même chofe, PEnoipus 
même qu'on fe füc tué où par furprife ge pour la 
u par violence, Quoique la chofe n'eûe "#74 
as réüfli, nous ne laiffâmes pas de nous 
léfier les uns des autres , & depuis ce 
emps-là on ne dormit plus qu'en trem 
ant, chacun aïant peur que les autres 
1e confpiraffent.contre lui,& ne priffenc 
jour l’écorger le:temps de {on repos. 
Sur le foir nous aprimes que deux de 

jos gens qui avoientfuivi par terre ceux 
jui étoient partis le matin par eau, les : 
voient joints le foir à-la pointe, où ils 
lyoient demandé avec tant d’inftances 
u'on.les prit, que l'en n'avoit pû s'en : 
(éfendre ; mais qu'auparavant l’on avoit 
oint à leur radeau quelques arbres. 
Sur ces entrefaites quelqu'un vincdire 
juil venoit de voir un ferpent d’une 
rrandeur & d'une groffeur prodigieufe : 
qu’il n’avoit ofé l’attaquer tout feul,mais 
qu'étant tous enfemble, il feroit aifé de 
’aflommer. D'abord chacun prit un ba- 
on, & courut au lieu où il devoir être 

S avec 
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‘avec une joie incroïablé. Nous ‘tuärhes 


? d’un arbre à nos pieds ,: & ravis d'avoir 
: déja dequoi mêler avec nos fetiilles nous 
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chemin faifant un Léganés- qui tomba 


-pourfuivimes nôtre roure. Mais par male 
heur le ferpent étoit difparu'; & nous 
eûmes le déplailir de le chercher logs 
temps en vain. On partagea le Léganés} 
dont les portions étoient fi Fer 
fans le fecours des feüilles d'arbres dotit 
on mangea beaucoup, nous n'euflion$ 
pu dormir la nuit. Depuis:ce repas 4 
fut long-tempsfans rien trouver ; 8 n@: 
tre foiblefle toit extrême, quand le 
Charpentier aporta plein fon bonnet dé 
limaçons. Ces petits infeétes n’avoient 
hi cornes ni coquilles , & nous les pri 
mes pour des limaçons , ‘faute d’avoir at 
nom pius propre à ‘leur donner, Mais 
fans'nous informer du nom, ni fi c’étoie 
un aliment qui nous fut propre, noës 
nous fimes mener au lieu où le Charpeñl 
tier les avoit trouvez, & le dépeubil 
mes deforte qu’il n’en refta pas un. Lorfà 
que nous fûmes de retour nous les jettà= 
mes en divers endroïts qui nous parureñ® 
ün moment après d’un bleu celefte:c€ 
qui nous fit croire que ces infectes éroieñt 
pleins de venin, & qu’il n’étoit pas für 
d'en ufer. Ce fut l'opinion de quelques- 
uns, mais la plûpart raifonnerent cout 

autre 
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autremeut, &-dirent que beaucoup de 
bêtes pafloient pour venimeufes qui ne 
létoient qu’en idée, Témoinsles ferpens 
dont on difoit que le veninétoit:fi fubtil 
‘& fi dangereux, & qui neanmoins ne 
leur avoient point fait de mal. Qu'aprés 
cette épreuve qui leur avoit fibien réüf- 
À , is pouvoient fans rifque en faire une 
autre ; & qu'au refte s'ils enavoienc, ke 
feu le pourroit diffiper. 

€e raifonnement l’em porta, nôus con- 
vImes tous d'en manger, & pour les 
cuire nous: fimes un grand feu , fous les 
cendres duquel nous les mîmes ;& quand 
ils furent cuits, :on les mangea, on les 
trouva:bons ; & pour achever le regal., 
on but de l’eau à demi falée, puis on fon- 
gea à fe repofer. Une heure ou deux’ 2- 
près , le Charpentier commença à fe 
trouver mal, & tomba enfin en défile 
lance. Dès que nous le vimes en cet état, 
nous nous crümes prêts d'y tomber, & 
cependant nous nous ‘entretinmes de 
outes les :fortes de contrepoifons dont 
hous avions entendu parler. Tous ces 
difcours furent inutiles, & l’on ne dit 
en qui fut aifé à executer, ainfi nous 
réfolümes d'attendre patiemment l’effec 
le ce fatal repas. tr on 
Demi - heure après nous tombâmes 
somme le. Charpentier , & nous eümes 
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les mêmes fimprômes. Durant deux heu! 
res nous fentimes dans les entrailles des. 
douleurs aiguës, mais la plus grande é- | 
toit la difficulté de refpirer ; & nous é:| 
tions fi oprellez, que nul n’efperoit en! 
ouerir. Peu à peu neanmoins les plus! 
grandes douleurs ceflerent , mais la foi] 
bleffe continua ; & dès que nous pümes! 
marcher la faim nous prefflant comme del 
coûtume, nous allâmes nous ir de 
feüilles. Depuis que nous en ufions nous! 
ne fçavions ce que c’étoit d’avoir Le vena 
tre hbre, & pas un même n’avoit fatisfait 
aux neceflirez de la digeftion. Nous ne 
laiffions pas d’avoir des trenchées qui 
nous defefperoient ; & quand nous les, 
avions, ce qui arrivoit fort fouvent, il 
n’y avoit point de tourmens que nous 
n’aimaflions mieux fouffrir. À près avoir 
fait inutilement ce que nous pümes pouf 
nous foûlager , nous nous abandonnâmes 
à la divine providence, à qui fans celle 
nous recommandions nos befoins. 
:  Nôtre mifére augmentant toüjours, & 
fentant diminuër nos forces, nous nous 
affemblimes pour conférer des moiens 
d'en fortir. Après que chacun eûr dit fa 
penfée, il fur arrêté qu'à moins que de 
faire une machine qui püt nous porter de 
Pautre côté; il faloit fe réfoudre à péri 
‘où-nous étions. Tous opinoient que ce 
ga : F4 | _moién 
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soien étoit l’unique qui nous reftât, par 
culierement depuis que nous n'efpe- 
ions plus le retour de nos Compagnons, 
‘eux qui les avoient obfervez afluroient 
ue dès leur départ ils devoient avoir 
Mit naufrage ; qu'ils n'’avoient pô fur- 
jonter la force des Courans, & qu'ils 
évoient étre fi loin de la Côte, qu'ils 
ouroient de faim infailliblementavanc 
ue d'en aprocher, C’eft fur cette opi. 
ton que l'on fondoit l'envie de faire un 
ütre radeau ; mais l’entreprife étoit dif- 
cile , & quand nous eûmes confulté nos 
2rces , ous nous enrtrouvames incapa= 
les. Ainfi nous jugèmes qu'il faloit.ce- 
er à la neceflité, & avoir encore patien- 
2 quelque cemps, puifqu’aufli bien le 
:mede dont on parloit n'étoit.pas des 
lus aurez. | 

Après que-chacun eut dit fon avis, le 
jaicre du Navire dit que les‘feux de nuie 
:voioient de loin, & qu'il‘jugeoit fort 
propos qu'on enficun grand fur le ri. 
age. d'où il fe faifoit fort qu’on le ver- 
pit de dix ou douze lieuës. On choifr 
our cela un lieu entouré d'arbres fecs 
Won entafla les uns furles autres, & 
Ont on fit un feu , qui felon nôtre fupu- 
tion fe pouvoit voir de plus de dix 
eucs. Nous ea fimes durant quatre jours 
vec aflez d'ardeur ; mais au bout de.ce 
e Hi 2 Temps 
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temps nôtre zele fe ralentit, où plücôt 
les forces nous manquerent, & nul d'en: 
tre nous n’en eùt plus pout un travail fi 
rude. Le maître du Navire qui étoit 
grand, robufte & fort fain, écouta nos 
plaintes d'un fang froid, mais il n'y eut 
aucun égard ; & mefurant nos forces aux 
fiennes , il voulut qu'on lui aidt à con- 
tinuër ces feux , par conféquent à portél 
du bois ; & nous lui obéimes avec une 
peine incroiable. Pour nous encouragel 
il alléguoit plufieurs exemples qui a 
voient réüffi en d’aufli fâcheufes ref 
contres que celle où nous étions ; qu'i 
faloit donc faire quelque eftort pour ten. 
ter le même fuccès, d'autant plus qué 
nous n'avions point de reflource plus aË 
furée, On prit donc courage, on post 
du bois, & l’on fit encore les jours fui 
vans de ces grands feux ; mais enfin le 
forces & le courage manquerent tou! 
d’un coup ; & quoiqu'il püt dire on cell 
de travailler à un ouvrage dont on n 
_yoioit point l'effet qu’on s’en étoit pro! 
“His. - L 
Depuis ce temps-là on n’entendit plu 
que des plaintes & des regrets ; la lan 
gueur étoit générale ; & plufieurs mêmi 
ne pouvoient marcher fans fecours. Mo 
ami étoit de ce nombre ; il évoit fi foibl 
_ &f abatu qu'il ne pouvoit ni perles 
eve 
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ever la tête. Il y avoit entre nous deux 

ne liaifon fi étroite, que j'endurois fes 
naux & les miens , & j'étois doublement 
plaindre, de voir fouffrir un ami fince- 

e, & de ne pouvoir le tirer de peine, 
Jans fes grands intervales d’abattement 

t de langueur je demeurois auprès de 

ni , & fi je ne pouvois rien faire qui le 

üt foulager , je difois pour le confoler :, 
out ce que je fçavois ; & il m'avoioit  d 
uelquéfois que mes difcours le forti- 
I01Cnt. 

Un jour après nous étre entretenus 
juelques heures du malheureux état où 
ous gémiflions depuis eant de temps, 
fe leva gaiemenc & dit qu’il alloit à la 
haffe , d'où il efperoit ne revenir pas 
es mains vuides. Son efperance ne fut 
as vaine, il aportta un crapaut de gran- 
êur énorme que nous fimes boüillit 
ans un pot que nous avoient prêté les 
Néores dont nous avons parlé, Quand il 
ut cuit’il m'invita à {on feftin, & je le 
emerciai d’abord à caufe du mal que 
ous avoient fait les fêves & les lima- 
ons ; mais quand je vis que ces réflé- 
ions ne l’épouvantoient point:, je crus 
2 pouvoir imiter , & de concert nous Fef#u de 
âmes querir des feüilles avec lefquel- "7488 
2s nous le mangeâmes. La premiere 
eure fe paffa enfuite avec quelque forte 
$ 13 d'a- 
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 d’aprehenfion ; mais enfin! le see né 
nous fit pas plus de mal que les ferpens, 
& ce fut pour nous une joie extrême, 
dans l’efperance de retrouvér des uns ou 
des autres dont nous pourrions faire de 
bons repas. A 

Le lendemain le Charpentier fe mit en: 
tête de trouver le corps du Lecteur ; 8e 
il chercha fi exaétement qu'il, vit daus 
un arbre une des pantouñes du défunts 
I l'abatir avec fon chapeau, & en nous 
la montrant d'un air gai , bon conrage 
dit-il, enfans nous le tenons ou peu s’em 
faut & aparemment il n’eft pas loin du 
lieu où j'ai pris ce que vous voiez. 4 
cette nouvelle nous accourûmes, & um 
quart de lieuë alentour il n’y eùt poine 
de petit coin où.il ne fut cherché; mais 
nous ne fûmes pas plus heureux cette fois: 
que les autres ; après avoir cherché quels 
ques heures avec’une ardeur incroiable: 
nous nous retirâmes fi mélancoliques & 


fi chagrins que nous ne pouvions nous: 


fouffiir. 4 

Cette mauvaife humeur qui ne nous: 
quittoit prefque plus , étoir fouvent 
fuivie de certaines petites riotes qui 
altéroient la charité. Peut-être qu'ent 
un autre.temps on eût tâché-de les em 
pêcher ; mais dans cetrifte & fàächeux. 
état on fouhaitoic que les querelleux: 

» S:6:+ 
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s'échaufaffenc , & fe batiffent jufqu’à la 
mort afin d’avoir dequoi faire quelques 
bons repas. Par bonheur on n'en vint 
pas-la , & quelque démêlé qu’on eût , il 
e terminoit ordinairement par quelques 
petites injures, Un jour étant fort at- 
rentifs à l’un de ces petits differens ; le 
Chirurgien qui étoit un des plus alertes, 
nous vint dire qu'il avoit trouvé des 
feüilles d'arbres bien plus agréables que 
rouces celles qu’on avoit mangées juf- 
ques-là. Elles éroient bonnes routes 
cruës ; mais étant cuites fous les cendres 
par petits pelotons , c'éroit encore route 
autre chofe. Lorfque nous en eûmes 
goûté , nous le priâmes de nous indiquer 
acbre qui les portoit : À Dieu ne plaife 
reprit-il, que je vous le montre ; comme 
il eft feul en fon efpece du moins que je 
 fçache , fi je vous difois où il eft, dès la 
premiere raffle il n’y refteroit pas une 
-feüille , & je ferois alors auffi avancé 
.que j'étois avant que je l'eufle trouvé, 
Nous ne fimes pas grande inftance, car 
nous prétendions l'épier, deforte que 
malgré lui nous découvririons fon tre- 
for. Mais nos prétentions furent vai- 
nes , le Chirurgien fut plus fin que 
nous , & quelque foin que nous prif- 
\fions , fon arbre ne fut point vifible. 
Nous eûmes donc recours à nôtre re- 
H 4 mede 
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mede ordinaire qui étoit la patience?) 
Nous nous y:exhortâämes mon ami ê€| 
moi en nous promenant fur-le rivage , | 
où nôtre promenade fuc fi léngue, que’, 
nous parvinmes-au lieu où étoit le Bufleh 
que nous aviens trouvé mort le premier! 
jour que nous mîmes le pied dans FIfle.n 
La mauvaife odeur de cette charogne! 
étoit relle que nous fimes d'abord quel: | 
que pas pour nous-en éloigner ; mais [à 
faim étant-la plus forte nous nous. des 
mandämes où nous courions , & fi nous’ 
étions fages d’avoir-encore ces délicae | 
elles ; Rerournons., dis-je à mon ami... 
pañlons auprès de cette charogne, 6 
aprenons d4nous vaincre en toute Mas) 
niere. Je failois l’homme fort & il fem 
bloit que je le fuffe , mais ce n’étoit rien! 
moins.que cela : j'étois entraîné:vers ce. 
Bufle par: la violence della faim; & je 
voulois tenter fien le‘voiant de plus près, 
je pourrois me réfoudre à y chercher de 
quoi l'éteindre, Mon ami me crût, nous 
rétournâmes,& en regardant la charogne;; | 
que vous enfemble lui dis-je en riant., 
lodeur en eftextrémement forte, mais! | 
penfez- vous .que le goût en foit f.imauz l 
vais ? Pour moi., continuai. je , je m'ima- | 
gjne que fi-le feu yavoit -pañlé elle ne | 
feroit point de mal, il ne crur pas d’abord: | 
ue je parlafle férieufement; mais an] | 
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il connût ma penfée , il dic rant de cho- 
fes pour m'en diffuader, que je fus obli- 
gé de feindre que je n'y: penfois plus. 

+ Nous nous éloignämes donc. infenfi- 
blement de ce lieu , & en cherchantat- 
tentivement quelque chofe de plus for- 
table , nous gagnämes la pointe de-l’Ifle 
qui avance le plus vers la Terre. Nôtre 
peine fut inutile, nous ne vimes rien qui 
nous farisfir, & Faute d’un mêts plus fo- 
lide , nous dîimes pour nous confoler tout 
ge que nous fçavions. 

… Après avoir épuifé toutes no+railons, 
sous nous fentimes l'éfprit auffi foible ,. 
8e aufli : peu difpofé à foufÆrir la fañn 
qu'auparavant. Ainfi nous quittâmes ce 
froid exercice , & nous remimes à cher- 
cher cout de nouveau ; fur quoi la ouit 
étant furvenuë ; nous nous rendimes à 
jeun auprès de nos gens que nous trou- 
yâmes occupez à faire un de ces grands 
feux. dont nous avons parlé. C'eit où le. 
maître dunavire mettoit toute fon ef 
perance , & le feut fignal à fon avis qui. 
pôr avertir -que nous étions-là. Auñli é, 
Hoit-il éxtrêmement àpre à ce travail, . 
 & il portoit lui feul-ce-que quatre autres . 
ne pouvoient trainer, Cet homme étoit. 
fifort & avoit tant d’embonpoint, qu'à: 
peine s'aperçevoit- on: qu'il eût -jeûré 
auffi. bien que nous, Lorfque le feu.fur 
È | H 9). au 
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auf grand qu’on le vouloir , chacun fous 
pa des feüilles d'arbres qu'il avoitamaf: 
fées, & après avoir fait:la priere ; nous 
tâchâmes. de mieux dormir.que nous n'a» 
vions mangé. ï 
Le lendemain deux denos gensapor- 
térent un petit Léganés: qu'ils avoient 
trouvé à demi mort. Sans. s'informer 
d'où venoit fon mal qui: pouvoit.être 
contagieux , ils le donnérentau maitre, 
car ils n’ofoient faire autrement; l’ordre 
établi portant:que tout ce qui fe trouves 
roit feroit partagé également: Jufques- 
là cet ordre avoit été affez: bien gar= 
dé ; mais en cette rencontre on com 
mença à fe relâcher, & l'équitéfut mal 
obfervée. Ceux qui avoient pris cet ani- 
mal dirent qu'il faloit confiderer qu'il 
étoit fort petit , & que fi on en vou 
loit faire vingt-quatre portions, cha 
eune ne feroit que de la groffeur d’une: 
hoix : Que fi peu de chofe ne féroit 
qu'aiguifer lapetit, qui n’éroit déja que: 
trop violent , c'eft pourquoi il valoie: 
mieux n'en faire que cinq: ou fix parts: 
pour cinq: ou fix hommes qui furent 
hommez.:, & à.qui on les diftribua. De: 
ces fix favoris il y'en eutun à qui l'in 
juitice fit peur. Ce fut le Chirurgien qui 
donna généreufement la moitié de fa 
portion à ceux qui n'avaient rien’ens. 
RE Ceux- 
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#Ceux-ci affimez au dernier point , &c 
“outrez du tort qu'on leur faifoic s’en 
… plaignirent d’abord doucement , & peu: 
après ils éclatérent , & reprochérent 
sous enfemble au maître, que pourvû 
qu'il fut bien il ne fongeoit pasau mal 
des autres. Qu'au refte il avoir fait cette 
Moi,& qu'il devoit rougir d’être le pre- 
mier à l’enfraindre. Pour fe défaire de 
“cesimportuns , le maître leur fit jetter la 
peau qu'ils demandoient avec inftance. 
Ce fut néanmoins contre le gré de ceux 
. qui avoient mangé la chair , & ils la 
_cedérent avec peine, mais enfin elle fut 
cedée. Celui à qui on la confia pour la 
partager alloit le faire de bonne foi, 
… Jorfque quelques-uns des plus afamez. 
… je jetérent deflus, & la lui ôtérent par 
… force. D'autres qui ne l'étoient pas 
| moins. étonnez de cette violence fe 
jettérent fur ces derniers , 8 s'étant 
“trouvez les plus forts eurent aufli les 
… plus gros morceaux. Pour mieux con- 
… ferver leur bucin ils s’enfoncérent dans 
«le bois. où ils mangérenten repos. Ceux: 
X qui eurent moins de précaution ou qui fe 
« fioient en:leurs forces fe virent bientôt 
nafaillis par d’autres-qui leur Gtérent une 
partie de ce qu’ils avoient: On com- 
mençoit à s'échauffer , & il eft. fans 
doute que les coups euffent fuivis de près: 
FEENE -H 6. les 


180: . N'AUFR AG: | 
les injures ; fi ceux qui avoient arrach@ 
un peu de cette peaune s'étoient hâté dei 
l'avaler. \ 

Lorfqu’on ne vit plus rien à efperer de 
ce côté-là chacun courut ailleurs ; &l'un/. 
des plus âpres à chercher trouva les re. 

ftes des deux ferpens que nous mangeà-. 
mes les premiers jours de nôtre arrivée” 
en ce lieu. Les entrailles de ces reptiles 
étoient devenuës bleuës , gluantes , & 
s'étoient tellement gâtées, qu'on ne les} 
pouvoit voir fans horreur, La moindre 
de ces circonftances dégoûta- d’abord les 
plus affimez-; mais ce dégoût ne dura: 
pas : Et quand on vit qu’un dela Troupe: 
en avoit mangé fans accident , & fans 
avoir ufé d'autre précaution-que deles || 
laiffer. un moment fur les charbons , 

À 

FA 

| 
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nous courümes voir fi celui- qui venoit. 
de faire un fi bon repas avoit tout eme! 
porté, &: nous trouvâmes un-million de ? 
vers qui couvroient-ce que nous chera* 
chions. Nous écartämes ces efcadrons , | 
& trouvèmes que-leur pâture-éroit bleuë £ 
comme: de l’azur, Quelques-uns direnes 
que cette couleur étoit. une marque d’un! 
violent poifon , &-qu’ils aimoient mieux #" 
mourir de faim que: d'en manger. Un aus # 
tre repartit qu'ils raifonnoient comme 
des innocens qui ne fçavoient pas que le#, 
poifon n'a point de couleur- affectée, 


Que | 
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(Que celle qu'ils voioienr étoit une im- 
preffion de l'air qui agiffoit differemment 
faivanc la nature des fujets où il fe ren 
controit. Mais fans aller fi loin reprit-il, . 
comment voulez-vous quele mn qui 

defoi eft‘mortel donne la vie à tant d'a 
maux qui n'ont point d'autre nourritu« 
feque ce que vous voiez.Croiez-moi,dit- 
Emangeons-en & je vous répons du fuc- 
cès. Comme ilachevoit ces-paroles il fe 
étta fur ces méchans-reftes, qu'il prit a- 
ec une âpreté-qui nousfit craindre qu’il 
lien laiffât point. Nous avions trouvé fes 
taifons fijuftes | ou -plütôt la faim nous 
prefoit deforte, que nous ne pûmes nous 
téfoudre à manquer Foccafon de lapai- 
fer en partie.Nous partageämes dont a- 
ec lui ce petit tas d'ordures,& le portä. 
mes au lieu où nouscouchions.Quelques: 
lns de ceux quiavoient vû avec horreur 
ce que le-premier avoit mangé nous vo. 
lant-revenir chargez de la méme provi- 
fon, nous demandérent fi nous avions 
tout enlevé, & fäns attendre la réponfe, 
ils coururene fur les lieux pour en être 
plus affürez. Cependant nous fimes de 
ces falerez une grillade que noustrouvi- 
IBes très-excellente ; &:nous la mangeä- 
Imes d’un air frcontent, que ceux Env Je 
uparavant-ne la. pouvoient voir -fans 
horreur, eurent un dépit fenfble de-n'é- 
e-pas de nôtre écot. . | En 


82. NAuUurFrAGr | 
Entre ceux fur qui nôtre joie fit le plu 
d'impreffion , il y en eût un, qui oubliant 
qu'il faifoit cuire fur les charbons un pet 
‘de la peau du Léganés ; courut cher. 
cher de nôtre ragoût. À dix pas delà i 
s’en fouvint,& retourna pour prier quel: 
qu'un d'en prendre foin;:puis continuant 
fa pointe il fe hâta de voir s’il trouve. 
roit encore quelque chofe.,.mais il re: 
tourna les mains. vuides: ,. parce qui 
ceux qui étoient: allez: immédiaremen! 
après nous s'étoient hâtez de tout em: 
porter. Le déplaifir d'avoir couru int 
tilement fur fuivi d’un autre qui ache: 
va de le defoler : l'ami à. qui il avoil 
confié fa pitance avoit fuccombé à Ie 
tentation & l'avoit devorée, Celui& 
qui elle apartenoit la redemanda à for 
retour ; & quand on lui eut réponde 
que les. charbons l’avoient confumée , à 
s’emporta contre fon ami , lui fit dès 
reproches fanglans., & peu s’en falu 
qu'il ne l'aflommär. À 
.- Quand fa bile fur diffipée chacun alle 
de fon côté, & s’emprefla à trouver-de: 
quoi lui aider à avaler les feüilles d’at- 
bres , qui fans quelque fecours avoient 
dé la peine à paifer, Pour moi , lorf- 
que je me vis feul, je m’enfonçai dans 
un marais où j'eus le bonheur.de trou= 
ver dé petits limaçons. dont je remplis 
fe | Of 
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mon bonnet , mes poches, & les man. 
ches de ma chemife, Mes Compagnons 
me voiant chargé de ce-précieux butin 
me demandérent où je l’avois fair. Je 
les fatisfis , ils y volérent ; & cepen- 
dant mon ami & moi nous fimes cuire 
fous. les cendres une partie de ces ani- 
maux. que nous mangeimes , & que. 
nous trouvämes parfaitement bons, 
Æant qu'ils durérentnousne cherchimes 
point.autre chofe ; mais nous étions fi 
affamez que nous n’en eûmes que pour 
ge jour-là. 

… Le lendemain mon ami & moi nous 
allâmes encore en chercher, & en trou- 
vâmes dans un autre endroit. Nous n’en 
primes que plein nos poches parce que 
En, s’'avançoit ; & nous étions fi 
ibles qu’il.nous faloit beaucoup dé 
temps pour nous rendre auprès de nos 
Eompagnons. Quand nous y fûmes, 
qu'aportez-vous, là dit le maître ? Et 
quand il vit ce que c'étoit, ha fr, re- 
pritil,.que voulez-vous faire de ces or- 
dures > Nous fûmes {1 furpris de l’en- 
tendre parler de a forte que nous 
grümes qu'il étoit troublé Mais fans 
Sémouvoir de nôtre furprife,. venez, 
venez, dit-il, mes enfans, j'ai quelque 
chofe de meilleur pour vous. Il nous: 
Montra au fond d'un panier de petits. 
t poif- 
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poiffons qu’il nous abandonna en di- 
fant , que nous les mangeaffions à la 
bonne-heure fans nous-infermer d'où 


s'agit -répliquai-je , ni dequoi nous 
fômmes en peine ; de quelque part que 
ce poiffon vienne il'eft le bien venu, 
& je prétens en- faire un des-meilleur 
repas de ma vie. En même - temps 
nous courûmes aux. feüilles qui nous. 
fervoient de pain ; & nous: choifimes, 
lés plus grandes pour enveloper le poifs 
fon que nous fîimes cuire fous la cendre; 
Hi'eft inurile de dire que nous le trous 
vâmes excellent, &.que fans autre fau 
ce que celle du bon apetit que nous as 
vions depuis fi: long-remps , il fut troua! 
vé plus délicat que le mieux aprêté &! 
le plus exquis’de tous les: mêts dont 
nous euflions jamaiss mangé. Pendant 
Lé: repas nous réfolümes mon Camara 
de & ‘moi dene rien omertre.pour dés 
couvrir d’où venoit ce poiffon ; & dès! 
qu'il fut fini nous allâmes trouver n04 
tre bienfaicteur , que nous primes des 
nous dire en quel endroitil ’avoit:pès 
ché. Il n’en fit pas de difiiculré. IE di | 
qu’il avoit fait une folfe {ur le bord'de 
là Mer que:le flux avoit remplie ;-qu’à 
fon reflux il l'avoir épuifée ‘avec form 
chapeau ; qu'il y avoit trouvé re 
ON 


me 
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n. Je ne puis exprimer: la joie. que 
ous caufa cette nouvelle, dans la pen- 
:e que. la chofe avoir réüfli: une 
piss, nous pourrions: avoir le même 
lccès en ufant des mêmes moiens cela 
tant nous efpérions que l'avenir feroit 
joins amer , & goûtions par avance 
m plaifir qui ne devoir: point: être 


uen idée. En effet nous fimes tout. 


@ que nous pûmes , & dans. aucune 


es vingt fofles:que nous creufèâmes. il. 


€ fe prit pas un poiffon. Ce malheu- 
eux fuccès nous fit retomber dans nô- 
re premiere. dérrefle., car: aiant fondé 
ur un mets plus folide que les feüilles 
Parbres , nous ne pûmes nous voir ré- 
luits à y: avoir recours. qu'avec. une 
line inexprimable, 

» Le.peu de fecours que nous en ti- 
ions-.nous fit chercher quelque autre 
hofe avec:tant de foin & d'exaétitu- 
lé, que nous trouvâmes mon ami & 
noi un gros crapaut dont. la vüe nous 
éjoüir. C’eft une. étrange ‘éhofe que la 
aim : elle rend plaifans &'agréables les 
bjers les plus affreux:; & ce.qui. fait 
eur hors delà devient quand on en eft 
ail prétieux , utile & charmant: Dès 
jue nous l’aperçümes nous le: primes 
ans averfñon , & plus ménagers que 
fautre-fois , nous Le mîmes fans le vi 
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der & tel qu'il étoit fur les charbons' 
d’où un moment après nous leretirâme 

… & en fimes un fort bon repas, | 
Ragofide Ce mets fut trouvé excellent & n’eu 
FE aucune fâcheufe fire , mais il éroit en 
petite quantité qu’il ne dura guéres dan 
nos eftomacs, Un quart d'heure après: 
la faim nous reprit, nous tombämes.dan 
la même peine, & n’y voiant point d'au 
tre remede que celui de fortir de ce tri 
fte liew ; nous, séfolûmes d’amafñler | 
plus que nous pourrions d’arbres fecs. 
& d’en faire un radeau qui pût nous por 
ter en Ferre ferme, Le Maître aiant fa 
nôtre defleineut bien de la peine à 
confentir, Il nous reprefenta le péril ot 
nous nous expofons ; puifque nos cama 
rades, qui avaient tenté la même fort 
ne y étoient / demeurez : que nous n 
pouvions pas efperer d’être plus heureu 
qu'eux , puifque nous n'avions pasdi 
meilleurs moiens d’en fortir ; au lie 
que dans. peu de temps nous verrioii 

. peut-être pafler le long de ce rivag! 
quelques Barques de pêcheurs où nou 
pourrions être reçûs. Ces raifons étoien 
_vraifemblables & nous en demeuriont 
_ d'accord ; mais le fort en étoit jerté, quoi 
qu'il arrivât nous voulions fortir de cet: 
te affreufe folitude , & le Maître enfir 
_“Rous permit de faire ce que nous pour 
#lons pour cela. : 
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= Dès que nous eûmes fon confente- 
ment nous coupèmes des arbres fecs ; & 
nous fimes de leurs écorces de petites 
éordes qui fervirent à les lier.enfemble, 
Nous n'y avions travaillé que trois ow 
quatre heures quand nouscommençcimes 
à éprouver que cet ouvrage excedoit les. 
forces de quatre où cinq fquelettes qui 
a tous momens plioient fous le faix , & 
que les autres ne voulurent nullement 
aider. Ceux-ci alléguoient que leur foi- 
bleffe n'éroit pas moindre que la nôtres 
qu'ils avoient rendu vainement ce fervi- 
ccadautres, & qu'aiant perdu toute ef. 
perance ilsne fe foucioient plus de rien. 

Le refus qu’ils firent de nous aider ne 
nous rebuta pas, nous continuâmes nô- 
tre ouvrage , & plus nos forces dimi 
hnuoient , plus nous nous hâtions de l’a. 
chever. Avec tout cela je ne croi pas 
que nous en fuffions venus à bout , f 
deux des plus jeunes & des plus forts d& 
lEquipage ne s’étoient joints à nous. 
Leur fecours vint fi à propos que nous 
achevâmes le radeau à la referve de: 
très-peu de chofe à quoi le vif de l’eau 
hous empécha detravailler durant-quel- 
ques heures. 

- En attendant le reflux de la marée 
nous nous miîmes tous.à fumer des feüile 
fes autour d’un petic feu :; & en fumant 
© j= 
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je penfai qu’on avoit fouvent vû des-Léz; 
ganés acharnez après le bufle, & ques'ik 
ÿ En avoit encore je pourrois en prendre 
quelqu'un. Je pris certe penfée pour une! 
efpece de révélation ;: j'allai me cacher! 
derriere un arbre où j’attendis long-temsl! 
en vain... Cependant je fongeai que fi le! 
bufle étroit un ragoût pour. ces animaux, 
il faloit que fa chair ne fût pas «encore fr 
mauvaife que .nous:nous figurions. De! 
ces réfléxions je vinsaux effets ; & à l’un, 
des endroits que je crus le moins oâté, | 
j'en coupai un gros-moreeau & rejcignis! 
mes Camarades, | | 
Dès que l’on vit ma-provifion chacun | 
euvritde grands yeux pour la regarder , | 
& tous enfemble me demandérent con | 
fufement quelle chait c'éroit , où je! 
l'avois prife ; & s’il yen avoit encore 2 
Ils furent un peu furpris quand je leur! 
dis que c’étoit:de la chair du bufle , car! 
jufques-là nul autre que moi. n’avoit. 
eu la penfée d’en venir à.cetre extrè+, 
mité, mais quand ils virent:que cette 
chair, qui fentoit fi:mal.,.ne coauo 
pas fi fort la vûe , plufeurs-y.couru-. 
rent à mon exemple & en prirent le, 
plus qu'ils purent, Avant que ceux-ci” 
fuffent dé retour je mis ma portion far la. 
braife, d’oùla voulanttirer avec un:bà: 
son. fair exprès., il ne-fe trouva qu’une” 
R + hæ 
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humeur gluante quine pouvoit nous être 
lutile. 

Cette expérience me fit tout quites 
| s \ \ GA Te 

pour courir à nos gens à qui je con- 
feillai de laiffer le gras & de ne couper 
que du maigre. En même.temps nous 
imimes tous la main à l’œuvre & en 
coupämes quarante livres qui furent 
l miles fur des arbres fecs , comme étant 
bplus propre à nôtre avis pour. leur fai- 
lire perdre une partie de leur mauvaife 
todeur. Nous en:fimes rôtir un morceau 
qui fut diftribué également. L’odeur en 
'Étoit fi mauvaife que plufeurs crurent 
qu'ils alloienr.crever,& cependant ils en 
mangérent & la crouvérent -pafflable 
ment bonne. 

: Comme toute la bande n'avoit pas 
Mété du régal , nous en portèämes une 
portion au rendez-vous & fimes en 
Morte que le refte ne füt pas découvert. 
Nous la donnâmes au maître & lui di- 
mes que c’étoir du bufle. Il n'étoit pas 
Mdiril, neceffaire de me dire ce que.c'elt, 
à l'odeur je l'ai reconnu ; de grace re- 
“prir-il , portez vôtre prefent ailleurs, 
MComme il achevoit ces paroles je vou- 


us m'apiocher de lui pour lui dire.qu'il 
Mn’étoit pas fi mauvais qu'ils imaginoit : 
mais il me dit que mon haleine étoit in- 
füportable , que j'infeétois l'air qu'il 
on | refpi- 


| 
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sefpiroit,, & qu'il avoit déja mal at 
cœur. En difant cela il fe retira, & alla, 
chercher un autregite. D 

Les autres un peu moins délicats s’as! 
procherent de nous, & nous prierent de! 
Jeur en donner. Nous leur en donnâmes 
ils en mangerent ; & ces premiers mor 
ceaux irritérent cellement leur appetil 
qu'ils fembloient être pofedez. Lorfque! 
les plus ardens eurent devoré leur por=! 
tion, ils vouloienc de celle des autres: 
ceux-ci ny Vouloient point entendre; &. 
ce refus mËlé d'aigreur émût uneicontes 
ftation qui nous fic craindre qu'ils ne fe) 
imangeaflent les uns les autres. Pour les! 
ee nous leur dennâmes de ce quel 
nous gardiens pour neus, maisicela ne: 
fc que les enflammer, il leur-enfaloit. 
davantage, & quoiqu'il-fût nuit il vou! 
loient aller .où étoic cette.charogne pour* 
en manger tout leur fou. On leur repre-u 
_ fenta que:la nuit.étoit trop obfcure. 8e. 
que c'étoit pendant ce temps-là que lesh 
Kaimans & les crocodiles fe prome 
noient fur le rivage. 1ls fe rendirent à, 
cette raifon, mais ils dormirent peus 
nous nous fentimes tous des effets de) 
leur avidité, & il falur achécer la paix. 
au prix de ce qui nous reftoit, Fe 
qu'il eûrent tout mangé, quelques-uns, 
d'entr'eux s'alfoupirent ; les autres ai 


| 
rent 
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nt que la faim les tourmentoit plus 
Wauparavant ; & {ur tout il y en eut 
n qui dit que la nuit lui duroit un fié- 
le, qu'il lui étoit impoffible de repofer, 
qu'il ne croioit pas qu'il y cût un mal 
omparable à la faim qu'il fentoir. Ce. 
endant il avoit mangé plus de trois li- 
res de cette charogne ; & quelques 
eures avant la nuit la moitié , d’un 
rand poiffon qu'il avoit trouvé à demi 
ongé fur le rivage, Ce poiflon étoit fi 
rand qu'il croioit d'abord s’en nourrir 
eux jours ; mais depuis qu'il y eût 
oûté , il n’en fit qu'un repas , & il aflura 
u'il eût pû en manger quatre fois au- 
ant, Ainfi cet affamé troubla par fon in- 
uiécude le repos de toute la bande ; fi 
ien que dès le point du jour nous nous 
ivâmes tous; les affamez pour courir au 
üfle , & nous pour achever le radeau 
ue nous avions commencé. : 
Quelque méchant & gûté que für ce 
ue nous avions mangé le jour précé- 
ent , il nous avoit donné des forces 
w'on ne fentoit point quand en ne man- 
@oir que des feüilles d'arbres, C’eft 
ourquoi demi-heure après que nous 
mes à nôtre travail, nous le quittèmes 
Our en faire quelques grillades qui a- 
hevérent de nous fortifier. Quelques 
leures avant la nuit nôtre radeau fe trou: 
1E V& 
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wa fait; & après nous être un peu pro 
meneéz nous retournämes vers nos Com 
pagnons que nous trouvâmes toûs CCE 
pez, les uns à mettre leur pitance à l’air 
les autres à la tourner, quelques-uns, 
Ja faire caire., & à la manger d’un aird 
gaieté qui eût fair-venir l'apetit aux plu 
délicats. | 
Lotfque le maître {çût que nôtre-ra 
deau étoit prêt, il nous remontra coin 
me auparavant la grandeur dupéril o! 
nous allions nous expofer , puifque fan 
voiles nous ne pouvions aller à Terre! 
ni réfiiter aux Courans fans ancre. Noul 
luirépondimes qu’il n’y avoit rien dei 
dangereux pour nous que cette Ile, ol 
nous courions rifque de mourir de fai 
dès que nous n’aurions plus de buflel 
que fi nous n’avions «ni woile ni ancre 
nous nous fentions afez de forces pou 
téfifter aux Courans; & que nousefpe: 
tions rencontrer quelques Bengalois qu 


é e] 
nous reçevroient däns leur Bord. 


Après quelques autres raifons il nou 
fouhaitraun' bon voiage, 8 cenfentic que 
nous menaffions avec nous un jeune 
‘homme de l’Equipage qui parloit Por: 
tugais.Comme-certe Langue eft fort ufis 
tée dans les Roiïaumes de Bengale & 
d'Aracan, nous en efperâmesun grand 
fecours & ne fongeâmes plus qu'à partir 

na il | Sur 
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Sur ces entrefaites un des nôtres propo- 
@ de faire un ancre à crochet , & dit que 
a pour cela il'ne faloit que quatre pe- 
tits bois crochus, qu'il lieroit fi propre 
ment ‘avec des écorces de jeunes at- 
bres qu'ils pourroient mordre le tér- 
fain, Cela fe pourroit lui repliquai- je, 
finous avions dequoi la faire aller à 
fond ; mais comme vous fçavez il n’y 
a pas une pierre dans cette Ifle. J'ai 

urvû à.cela reprit-il, nous remplirons 
de fable deux ou trois nan ele de che- 
miles que nous attacherons à l'ancre, 
& vous verrez qu'elle nous rendra ‘4 
même fervice que f elle étoit de fer. 
Noûs vimes à cela tant d’ aparence , que 
les’uns allérent chercher de l'écorce, 
les autres desbranches courbées , & de 
moins ‘de deux heures nôtre mo RER 
L. qu'on la fouhaitoit. 

Get ouvrage ainfi difpofé n'étoit en: 
core qu’à demi fait, il nous ‘faloit vingt 
brafles d’amares & oûs ne fçavions où 
en prendre dix, Comme nous y penfions 
nous vimes venir deux de nos gens char. 
gez de lierre & d’écorce de jeunes ar- 
bres. 1ls mêlerent l’un avec l’autre, & 
enhrent une corde auffi longue qu’ il la 
faloit. 
bi Le lendemain nous primes congé de 
ceux qui reftoient, dans le deffein de 
l Tome FIL. ; I FEVE= 
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revenir bientôt à eux fi nous arrivions 
bon port. Ils nous fouhairérent un heu- 
reux fuccès, & vinrent avec nous juf- 
qu ‘au rivage, où après nous être em 
brailez, nous nous mîmes huit fut le ra 
deau & gagnâmes la pointe de l'Ifle qui 
regarde la Terre ferme. 

La nous fimes encore une paufe, nous 
nous y pourvûmes de feüilles d'arbres, 
nous y allumâmes du feu | & y fimes. 
encore un repas. Nous démarâmes en- 
fuite ,& peu après à force de rames nous 
nous trouvâmes aflez loin de l’Ifle. D’ai 
bord noustâchâmes d’avoir la marée de 
ce côté ; ce qui nous réüilir aflez bien ;| 
mais à mefure que nous avancions, il 
fut impoflible de furmonter la Focal 
des Courans. Par bonheur il faifoit cal 
me , ce qui nous donna lieu de nous fera 
vir d' un fachet de fable en ouife de fon. 
de. Par ce moien aiant reconnu que la 
marée nous étoit contraire , nous jetrà- 
mes l’ancre fur un fond où le radeau ne 
pouvoit arer. Cependant la faim nous 
reprit & nous convinmes de manger(;. 
mais auparavant il fut arrêté que les Pl 
vifons feroient partagées, afin que cha= 
cun mangeät la fienne , de peur que me. 
tre voiage ne fût plus long qu'on ne penis. 
foir, On commenca donc le repas dans 
le deffein de manger très-peu : mais À 

| peine 
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peine cut-on goûté à la viande qu'il fur 


inpofible à la plüpart de s'empêcher de 


Hate Quandils fe virent ré- 
duits aux feüilles ils eurent recours aux 
fouhaits , & à prier Dieu de tout leur 
œur que la corde rompit pour retour- 
ner à l’Ifle , dont nous n’étions encore 
éloignez que d’une lieuc. 
“ Leurs prieres furent exaucées, il s’éleva 
une tempête, dont le radeau fut fi tour- 
menté que la corde rompit ; les houles 
énlevérent nos provifions qui confif- 
ftoient en quelques feüilles , & nous 
poufférent vers le même endroit d'où 
fous étions partis le matin. 

” Deux des plus jeunes de la troupe fu- 
tent deftinez à garder le radeau pendant 
que les autres allérent à terre. D'abord 
fous courûmes vers le feu que nous a- 
vions laiflé en partant, & y trouvâmes 
une des femmes de ces Négres dont nous 
avons parlé. Dès que cette femime nous 
vit ,elle fe jetta à nos pieds , nous dé- 
couvrit fon corpstout meurtri & tailla- 
dé , & nous fit entendre que c’étoient fes 
gens qui l'avoient mife en cet état. Ou- 
tre cela cette miferable n’avoit que la 
peau & lesos, & nous jugeâmes que fon 
fort n’étoit pas meilleur que le nôtre, 
Comme nous ne l'entendions point nous 


luifimes figne de fe r'afleoir , & nous . 
& 


2 NOUS 


% 
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nous chauffämes tous enfemble dans Je! 
déflein de nous repofer dès que nous lem 

ourrions. Une heure après la faim nous 
preffa de telle forte qu'il fut impofiblen 
de dormir. Ce qui acheva de nous défo-W 
ler fut l'odeur d’un peu de viande que“ 
malgré la tempête un de nos gens avoit! 
confervée , & qu'il margea en nôtre 
prefence fans en faire part a perfonnel 
quelque inftance qu'on luien fit. Nous. 
allâmes donc chercher des feüiiles , mais 
nul de nous n’en pût avaler en quelque: 
fauce que nous les miffions. La chaird +] 
bufle nous avoitrendu trop délicats , 8 
depuis qu’on y eut goûté les feüilless 
d'arbres étoient devenuësinfipides. : M 

Zranges Cependant la faim continuoit avec} 

pos tant de violence que nous étions tous 

hors de nous-mêmes, Les uns avoient laM 
vûe égarée & fe regardoient d’un œil af-M 
freux comme des gens qui méditoient 

. quelque mauvais delfein, Les autres al4 

loient & venoient & marchoient en des 
fefperez, crians de temps en temps qu’ilsh 
fouffioient comme des damnez.Pendants 

ue l’on fe tourmentoit , un des plus 
malades dit aux autres qu’il venoit d'a 
voir une-infpiration. Mais avant , di = | 
il, que je vous la dife il faut m'avotiets} 
que c'en eftune ; & fans nous donner le? 
temps de répondre : Adimirez FIRROS ( 
/ D es. 
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les effecs de la Providence , Dieu qui a pi- 
trié de nôtre mifere y vient de pourvoir fi 
\vifiblement que nous ne pouvons en dou- 
rer ; cependant nos pechez nous avoient 
lobfcurci les yeux , & nous ont empêché 
MHong-temps de voir le remede qu'il nous 
envoie. Ledifcours de cet homme que 
nous traitèmes d’infenfé nous ennuia de 
à forte que nous ne pûmes nous empêcher 
» de l’interrompre, & de lui dire qu’il étoit 
! fou de prendre fes chimeres pour des ré- 
* vélations divines. Penfez-vous reprit-il, 
» que fi j'étois fou comme vous penfez , 
vous eufliez eu raifon de vous croire le 
| cerveau mieux timbré? mon mal feroit 
» l'effet de la faim, vous l'avez foufrerte 
» aufli-bien que moi, d’où viendroit à vôtre 
| cerveau plus de force que n’en a le mien? 
| Mais fans tant de difcours , voiez-vous 
cette pauvre femme, & penfez-vous que 
> Je hafard l’ait amenée ici ? La Baleine de 
| Jonas, les poiffons du Jeune Tobié. it 
De grace, die un impatient , laifons-là 
À Jonas & Tobie, ce font des difgreffions 
* qui ne viennent point à propos ; nous 
à avons faim , &il s’agit de la chafler ; 
avez-vous pour cela quelque moien 
| prompt & facile ? Nele voiez-vous pas 
repliqua l’autre , & penfez-vous que 
cette femme ne foir là que pour fe chauf- 
| fer : ça bien été fon intention, mais 
| I 3 Dieu . 
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Dieu s’en eft fervi pour obliger à fe ve! 


nit mettre entre nos mains. Il a ma foi! 


| 


raifon , reprit un nommé Charles Dob-| 
bel ; plus j’examine les circonftances de: 
cette rencontre, moins je doute que ce 
ne foit un effet de la Providence , & je: 
ne croi point que cette femme foit ve-. 
nuë d'elle-même ici : c’a, continua-t-il.. 
en fe levant je m'offreà être l’executeur. 
des volontez divines ; après avoir man-. 
gé de toutes fortes de faletez, voions fila: 
chair humaine eft bonne, & n’en faifons 
point de fcrupule puifque c’eft l'intention: 
de Dieu,& que fes ordres y font formels. 
Lorfque je vis qu’il parloit férieufement 
je le priaide fe Sallsoir , & lui dis qu'il 
prit garde aux fuites de fon entreprife :; 
que ces fortes de penfées éroient plûtôe 


des tentations du Démon que des révéla. 


tions divines : que cette femme étoit nô- 
tre image, & que fi c’étoit par révélation 
qu'ils entreprenoient de la manger , c’é- 
toirune des plus chétives & des plus mai- 


gres révélations dont j'eufle jamais oùi | 


parler. Voiez-vous,repris-je, que cette 


femme n’eft qu'une carcafle animée, & ! 
qu'un fquelette couvert d’une peau, qui. 
comme vous voiez n’a pas la mine d’être | 


un mets fort délicat ; & quand cela fe- 
roit penleriez- vous en demeurer-là ? non 
fans doute, vous voudriez avoir toûjours 

| Ja 


ere home Er ms qe. 
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%a même pâture , & Dieu fçair fi vas Ca- 
-marades feroient fürement auprès de 
-vous ? J'ajoûrai à ces raifons que dans 
deux heures nous pourions: aller vers 
le bufle , où nous trouverions peut-être 
encore dequoi nous raflafier ; & que s’il 
ne fe trouvoir rien , il leur-feroit libre 
d’épargner ou de maffacrer cette mife- 
rable, | 
Moitié par honte , moitié par un re- 


fte d'horreur qu'ils avoient pour cette 


action , ils dirent qu'ils n'y penfoient 
plus & tâchérent de s’afloupir. Dès: le 
point du jour ils fe levérent & me fom- 
:mérent de ma promefle. J'étois fi foible 
-que jé 11e pouvois prefque marcher ; & 
delà au lieu où étoir le bufle il y avoit plus 
d’une lieuë. Je Les priai donc de me dif- 


enfer d’un voiage fi incommode ; mais 


jeus beau dire , ils voulurent abfolu- 
ment que je fufle de la partie , & il me 
faluc les accompagner. Les quatre plus 
foibles demeurérent-là , & nous pro- 
mirent cependant de faire une corde 
neuve pour amarer à un autre ancre que 
nous ferions au lieu de celle qui étoit 

perdue. 
| A vingt pas delà Charles Dobbel re- 
tourna vers les quatre autres, &c leur 
recommanda de prendre garde que cette 
femme ne leur échapâr , étant réfolu à 
, 07 fon 
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fon retour de lui faire paffer le pas., en. 


cas que Île bufle für cout mangé. Nous 


nous hâtâmes enfuite de nous rendre. 


où étoit le bufle , & nous y trouvâmes 


beaucoup de chair; mais fi gâtée que. 


nous n'en pouvions: aprocher. Après 
avoir cherché la meilleure, & vû qu’el- 
je étoit toute égale , nous en coupä- 
mes deux ou trois morceaux que nous 


mîmes fur les charbons | & que nous. 
devorâmes avant qu'ils fuffent à demi 


Cuits. 


1l vint pendant que nous les mangions 


deux de nos gens qui étoient demeurez: 


avec Île maître ; & nous vimes bien à. 


leur contenance qu'ils alloient à la pro- 
vifion. Cela nous déplût infiniment, car 


-nous craignions qu'ils ne priflent tout. 


En effet c’étoit leur deffein , & la fuite 
nous fit bien connoître qu’ils ne vou- 
loïent pas nous en laiffer. Après les avoir 
obfervez environ une heure , nous les 
joignimes pour reconnoître leur in- 
tention. Lorfque nous.vimes qu’il nere- 
ftoit plus que les os , les larmes nous 
vinrent aux yeux , & nous nous dimes 


les uns aux autres que nous méritions 


de mourir de faim, pour avoir atendu … 
- fi long-temps à nous mettre en devoir ! 
de les empêcher de tout prendre.ll eftun ! 


peu tard dit Charles Dobbel, pouravoir 


de 
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de la chair puifqu'ils n’y en ont point 
Jaiffé ; mais il refte encore un peu de la 
peau , tâchons de Pavoir de gré ou de 
force. En même-temps il les pria de 
fe contenter de ce qu'ils avoient , & de 
eur laifler ce qui reftoit. Ho ! dir l'un 
d’entr'eux d’un ton ironique ces Mef- 
fieurs-là ne font ni fots ni dégoûtez : 
nous avons pris de la chair pourrie, & 
nous leur laifferons la peau qui eft ce 
qu'il ya de plus fain , & par conféquent 
de meilleur, Penfez. vous nous dit-il, 
que nous ayons travaillé pour vous , & 
que nous ayons pris la peine de tourner 
Ja bête, pour vous faciliter les moyens 
de prendre ce qui refte ? Nous fouhai- 
\terions bien que vous ne manquafliez 
Lde rien ; mais nous fouhaittons encore 
moins de manquer nous mêmes ; & fi 
} nous fommes condamnez à périr ici, je 
vous déclare que je ferai tous mes efforts 
pour périr le dernier. | 
Le difcours de ce babillard nous c 
| chauffà la bile, principalement à Char 
 Jes Dobbel , qui fans fe foucier de ces 
à raifons voulut d’abord ufer de violence ; 
À mais je lui remontrai qu'il ne faloit pas 
» aller fi vice, & qu'il ne faloit nous em- 
| porter que le plus card que nous pour- 
| rions, Je leur dis donc que nôtre de- 
Ÿ mande n'étoir ni injufte ni ridicule ; que 
La nous 
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sous étions tous d'un même Equipage. 
Compagnons de même fortune; & qu'ils 
devoient avoir égard que nous allions 
hafarder nos vies aufli-bien pour eux. 
que pour nous. Ces raifons furent mé- 
prifées, & Charles Dobbel indigné de 
ce procedé , allons , dit-il ,s Cama+ 
rades , travaillons aufli-bien qu'eux ;, 
qu'avons- nous befoin de leur permif- 
fion ; Chacun de nous tira fon couteau ,. 
& nous leur Grèmes leur proie. 


: 
|: 


| 
| 
| 


\ Les autres qui étoient inféricurs et: 


nombre fe regardérent quelque temps: 
comme pour s’imaginer l'un l’autre. Ils. 
nous demandérent s’il étoit jufte qu'ils: 
euffenttravaillé pour nous, & en difant- 
cela ils-levérent l’unune hache, & l’au-. 
tre un couteau pour fous en fraper.. 
De nôtre côté nous nous mimes en é- 
tat de nous défendre ; & celui quiavoit 
la hache aiant juré qu'il fendroit la té. 
te au premier qui aprocheroïit , je lui 
dis que s’il étoit fage il y penferoic plus 
d’une fois, & qu'il feroit mieux d’écou- 
ter raifon que de s’emporter de la for- 
te, Quelle raifon , reprit-il , peut-on 
efperer de gens qui n’en ont point. Vous 
voulez que nous vous cédions ce qui 
nous appartient, pouvons-nous moins. 


_ faire que de nous défendre à Nous re. 


partimes fur le même ton, & nous. 


cof- 
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œonvinmes enfin qu'ils auroient ce qu'ils 
ravoient-coupé, & que lereftenous de- 
meureroit. | 
Lorfque nous eûmes prefque tout ôté 
fans couteau tant la pourriture étoit 
grande , nous le lavämes en plufieurs 
eaux , nous en fimes cuire une partie , 
& gardâmes le refte pour les autres. En- 


F5 


! fuite on fongea à refaire une ancre pour 


mettre en la place de celle que nous 
avions perduë , & pour cela deux des 
nôtres furent dépêchez vers le maître 
pour demander la hache. Il nous l’en- 


- yoia aufli-tôt, nous trouvâmes ce que 


* nous cherchions , & quand l'ancre fut 


” achevée , nous réfolñmes d'aller tous 


quatre remercier le maître. À moitié 
chemin un de ceux qui avoient eim- 
prunté la hache nous dit qu'il avoit vü 


en allant le linge du maïrre fur des ar- 
* bres , & que fon compagnon & lui qui 
| étoient prefque tous nus avoient été 


tentez de prendre chacun une chemife 
& un pourpoint , mais qu'ils n'avoient 
ofé le faire fans nous en parler. Nous 
eûmes d’abord de la peine à confentir: 
qu'ils en priffent , mais le grand be- 
foin qu’ils en avoient , nous fit fermer 


| les yeux à toute confidération. Et com- 


me fe vol ne fe pouvoit faire de jour ;' 
nous atrendimes qu'il für nuir, & heu- 
I 6 reu- 


Uhos NA tirR Ale El 


reufement. ils dormoienc quand nous 
arrivâmes à leur quartier, Ceux qui a- 
voient befoin de linge aiant pris ce qu'ils 
fouhaitoient | nous vinrent dire qu'il y 
avoit au même endroit quantité de-chair 
& de peau de bufle dont nous ferions. 
peut-être bien de nous faifir. Nous fà+ 
mes long-temps à nous réfoudre fur 
ce point-là , parce qu’il étoit fort à 
craindre que s'ils nous prenoient fur le 
fait ils n’ufaffent de leur avantage, qui 
étoit d’être mieux armez & en plus 
grand nombre. que nous. La faim l’ém_ 
porta fur ces réfléxions , nous leur Ôtà- 
mes une partie de leur pitance, & nous 
retirèmes au plus vite. Te n'allai pas 
bien loin fans me repentir dé ce vol, 
& j'étois prêt à: reporter:ce que j'avois 
Pris, quand: Charles Dobbel me reprez 
fenta qu'il étoit trop tard, & ques’ls 
. venoient à s’éveiller, quoique nous puf 
fions dire pour nous juftifier , ils ne: 
croiroient jamais en. nous voiant à une: 
heure induë , que nous fuffions là fans 
deflein.. Je crus donc fon avis , & avec 
d'autant moins de peine que la faim: 
m'y faifoit pancher. Après avoir dor-: 
mi quelques heures nous continuâmes 
à marcher vers nos Compagnons , que 
Nous trouvâmes de l’autre côté de la 
riviere où nous les avions laiffez, L'eau 
| | étoit 
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écoit alors fi haute qu'il nous falut Îæ 
pañler à nage chargez du butin que nous 
avions fait fur ceux qui tenoient compa- 
ghie-au maitre. fa À 

Trois de ceux qui nous attendoient 
wavoiént point mangé depuis que nous 
les avions quittez , & ils éroient fi foi-- 
bles qu'à peine pouvoient-ils fe tenir 
debour. Le quatriéme à qui il- reftoit 
quelque chofe , en fit bonne chere en: 
leur prefence, & eut la dureté de leur 
refufer aufli: gros qu’une noix de chair 
de bufle pour leur aider à manger des 
feüilles dontils ne pouvoient plus ufer. 
Nous ne pûmes entendre fans indigna- 
tion les juftes reproches de ces affa- 
mez ; nous reprimes aigrement celui A 
dont ils fe-plaignoient , & lui remon- 
trâmes qu’il mériteroit qu'on lui fit come ; 
me il leur avoit fait, mais que nous é- AAC 
tions & plus tendres & plus pitoiablées | 
que lui, avec qui comme avec les autres "PS 
nous Voulions partager ce que nous a- qi 
vions aporté: it | F 

Après avoir fait de nôtre vol des por 
tions égales , & que chacun eut pris la 
fienne , nous jugeàmes à propos de veil- 
ler tour à tour contre les (reifes de : 
nos enneïnis , au nombre defquels nous : 
mettions ceux à qui nous avions volé 
une partie de leur picance : & pour Fe 
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jier plus fortement les uns aux autres ;; 
nous jurâmes de faire les derniers ef- 
forts pour nous entr'aider en cas que 
l’on nous attaquât. Nous demandämes: 
enfuite ce qu'étoit devenuë la femme: 
qu'on leur avoit laiflée en garde , & 
nous aprimes que peu après nôtre départ: 
elle s'étoit fauvée fi fubrilement qu’on: 
| n’avoit pu la retrouver. Nous fouhai- 
’ tâmes alors fon retour , & nous réfo-, 
mes unanimement de lui ôter la vie: 
& de la manger , quelque décharnée: 
qu’elle fût. | * pal 0 
Des Née Dès qu'il fut nuit la fentinelle fut 
gres #t- polée & les feptautres fe mirent à dor- 
quent ; . ; ; 
| mosvais. Mir. À peine avions-nous repolé deux 
_ &ws% heures que nôtre fentinelle vit un Né- 
gre armé d'un gros bâton qui venoit. 
doucement vers lui. Lorfqu'il le vit à 
Ja portée de fon aviron il.le lui rompit. 
fur la tête, & de ce.coup ce miférable 
tomba comme mort. Le bruit qu'ils fe 
rent nous éveilla, & ayant fçù ce que 
c'étoit , nous courümes après les autres 
Négres, qui voiant leur homme abaru 
s'étoient enfoncez dans le Bois. Dès 
qu'ils fentirent que nous les fuivions .. 
ils firent en s’enfuyant un brut que. 
Fon eût dit «être de vingt perfonnes .. 
quoi qu'ils ne fuflent que fept ou huir.. 
Après les avoir fuivis en vain nous re- 
| tour- 
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ournâmes au lieu où leur camarade 6- 
oit tombé , & où nous penfions letrou- 
yer mort : mais nos conjectures nous 
rompétent , CE malheureux s’étoit fau- 
vé, & il s’éroit fauvé fi vite qu’il avoit 
publié fon bâton. | 
Nous raifonnèmes fur cetteavanture, 
7 ne dontâmes point que la femme qui 
s'étoit chaufée avec nous n'eùt donné. 
avis à Les gens de ce qui fe pafloit parmi 


nous. Elle avoit remarqué à nôtre dé- 


part qu'il n'étoit refté que quatre des 
nôtres , qui feroient peut être aifez à dé- 
faire f on les furprenoit la nuit, C’elt af- 
fûrement fur ce pied qu’ils étoient venus, 
mais par bon heur au lieu de quatre hom- 
mes ils enavoient trouvé huit, l’un def 
quels veilloit à la fûreté des feprautres.. 
Auffi-rôt que le jour parut nous fimes 
pour nôtre ancre Une corde femblable à 


la premiere, & quand nous fûmes prêts 
à partir, nous trouvâmes que le radeau 
létoit devenu fi pefant qu'il ne pouvoit. 


porter que fix hommes... Il falut donc en: 


'renvoier deux, & le fort tomba fur les. 
deux plus jeunes , à qui nous promimes 


pour les confoler de revenir à eux avec 
un bâteau dès que nous ferions en Terre 
ferme. 

En attendant que la marée nous fût 


favorable nous nous mimes autour d'un, 


pe- 
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>etit feu, où une heure après nous en- 
tendimes des cris réitérez qui trouble- 
rent nôtre repos. Quelque fraieur que 
nous Euflions on jugea à propos de ré! 
pondre ; & un moment après nous vi 
mes revenir les deux jeunes hommes 
dont nous avions voulu nous défaire. Ils 
étoienc fi troublez qu’ils trembloïent en. 
core en nous difant qu'ils n'avoient trou- 
vé nile maître ni aucun de ceux qui 
l’accompagnoient : Qu'ils les avoienñt 
cherchez non feulement où ils avoient 
accoûtumé de paffer la nuit, mais mê- 
me en beaucoup d’autres endroits , & 
qu'aparemment il avoit pañlé quelques 
Barques où ils avoient été reçûs. La ré- 
pugnance qu’ils avoient à demeurer dans 
l'Ifle nous fit croire qu'ils nous impo- 
foient ; nous les primes donc féparément 
& leur fimes des demandes dont les ré- 
ponfes furent conformes. Cela nous fit 
réfoudre de demeurer là jufqu'au lende- 
main pour aller nous-mêmes fur les 
lieux , & de ne fortir point de l'Ifle que 


mous ne fçuffions où ils étoient, 


Sur la minuit le flot étant propre à 
nôtre deffein nous fevâmes l'ancre pour 
aller vers les arbres fecs, de quelques- 
uns defquels nous avions befoin pour 
renfoncer nôtre radeau. À près avoir tour- 
né demi. freure nous nous aperçümes un 

peu 
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eu tard que la marée nous pouffoit im- 
sérueufement vers un grand'arbre dont 

es branches éroient en quantité & fort 
tenduës. Quelques efforts que nous HA LENS, 
2 ; + . | eat en4 
ons il fut impoflible de l'éviter ; SC LE parraffé 
fadeau y fut pouffé avec tant de violen- A 
ce, que quelques-uns de nos gens LOM- d'un ar 
bérent dans l'eau, d’autres demeurérent bres 
fufpendus aux branches de l'arbre, & je 

fus le feul inébranlable. La fecouffe fut 


fi violente que chacun de nous crût que 
tous les autres s’étoientnoiez;&jenmen 
doutois prefque pas lorfque Charles 
Dobbel parût, demanda aux autres s'ils 
vivoient encore ; & fut ravi de me re- 
voir fur le radeau, Peu après les autres 
fe-firent connoître, & tous enfin fe re- 
rouvérent. IL faifoit froid , & ces pau- 
vres gens étoient tous moüillez : c’eft 
pourquoi nous râchämes de décendre à 
verre pour faire du feu. | | 
| En forrant de cet embarras, nous en= 
trâmes dans un autre qui ne fut guéres 
imoins fenfible. L'ancre., 8&cla moitié'de 
x corde qui s'étoit rompuë dans la fe 
coufle ne fe trouvérent point, & nous 
manquions de moiens propres pour fes . 
parer cette double perte. Nous ne fça- 
vions même fi nous pourrions aprocher 
du rivage, la force des Courans nous en 
Méloignant avec violence,& quoique nous 


fifions 
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fiffions nous ne les pouvions furmonte 
Comme le mal étoit preflant & qu'il é 
toit temps d'y remedier, deux de nc 
. gens prirent le refte de la corde, & nc 
gérent vers le rivage où ils tirérent 1 
_Fadeau fans peine. 
Il éroit nuit nous mourions de faim & 

de froid, & nous n'avions ni pain ni feu 
Ajoûtez à cette mifére que du lieu ol 
nous étions jufqu’à celui où nous nou 
étions chaufez le jour précedent , il x 
avoit une demi-lieuë, Il faloit neanmoin: 
y aller fi nous voulions avoir du feu , & 
nul d’entre nous n’étoit difpofé à faire 
une fi longue craie. Comme nous gés 
miffions fans fçavoir que devenir , Char- 
Jes Dobbel le plus difpos & peut-être 
auffi le plus courageux , prit les deux 
plus jeunes de la Troupe & alla chercher 
ce qui nous manquoit, En les attendant 


. ROUS nous entretinmes des malheurs qui 


nous accabloient, & du peu d’a arence 
qu'il y avoit d’en fortit Euceu eo A 
toutes chofes nous étant contraires dans 
une Terre ftérile & barbare , où il fem 
bloit que le Ciel nous eût jettez pour. 
nous faire foufftir les peines duës à nos. 
offenfes, | | ÿ 
De ces entretiens nous tombâmes dans 
un more filence ; & je crois que nous” 
fuflions morts fi nos Compagnons n’é-!. 
toient 


te 
LL 
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wient revenus un quart d'heure après. 
Le feu qu'ils aportérent nous fit autant 
Je bien en diflipant les ténébres dont 
horreur aidoit à nous affliget , qu'en 
chafant le froid qui étoit extrême. Ces 
pauvres gens nous contérent à leur re- 
our qu'ils avoient prefque toûjours mar- 
ché fur des ronces & fur des épines;qu'ils 
'éroient égarez ; & qu'après avoir trou- 
vé le feu , ils avoient prefque perdu l'i- 
dée du lieu où ils étoient : qu'ils étoient 
tombez dans des foffes routes pleines 
d'eau ,-où leur feu s'étant éteint, ils a- 
voient été obligez d’en aller querir d'au- 
tre ; & qu’en cherchant un chemin plus. 
doux , ils en avoient trouvé un plus dif- 
ficile que le premier, d’où ils n’étoient 
fortis qu'avec une peine incroiable. Ils 
avoient les pieds tout en fang , les jam- 
bes & la tête routes meurtries, & une 
amertume d’efprit qu’il eft mal-aifé d'ex- 
primer. Nous les confolâmes le mieux 
que nous püûmes & après nous être el1= 
couragez les uns les autres nous tàchä- 
mes de repofer. | 

Le lendemain nous envoiimes deux 
de nos Camarades au quartier du maître 
& aux environs pour fçavoir s'ils éroient 
partis ; & cependant nous cherchâmes: 
dequoi refaire une autre ancre &c une au- 


tre corde. Sur le foir nos gens raportez 
| rent 
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rent que Îles autres n'étoient plus dan 
lfle, & qu'après avoir cherché dan 
tous les lieux où ils pouvoient étre, il 
n'avoient trouvé qu’un méchant refte d 
poiflon pourri ; un peu de la peau du bu. 
fle, quatre goufles d'ail &un pot. 

À ces indices nous reconnütmes qu'il 
étoient partis, & commençämes à croi 
re qu'ils fe reffouviendroient de nous 
Cependant nos deux Députez nous con: 
térent que chemin faifanc ils avoient 
trouvé un tombeau que l’un des deux 4- 
voit ouvert par une fimple curioffté à ce 
qu'il difoit | mais la fuite fit voir qu’il 
avoit un autre deffein ; car fi-tôt qu'il vit 
un cadavre que les vers rongcoienr, il 
dit que le fortide ces infeétes étroit plus 
heureux querie fièn , & qu’il mouroit de 
faim pendant qu’ils faifoïent bonne chez 
re. Après l’avoir regardé long-temps il 
dit qu’il avoit grande envie d'ôter leur 
proie à ces animaux, & que n’aiant pas 
d'autre moien d’évirer la mort , il ne 
voioit pas qu'on püt le blämer de man 
ger de ce qui s’offroit, À peine eut-il par 
IE de la forte, qu'il faccomba à la tentas 
tion ; il prît le cadavre & l’eût mis en, 
piéces pour le manger, fi fon Camarade 
ne lui eût fait voir l’énormité de cette 
action.. Il eut de la peine à l'en diflua 
der , mais enfin il en vint à bout ; & de 
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oncert ils remirent la cadavre en Terre, 
2 fe hâtérent de s’en éloigner de peur 
ue la faim ne füc la plus forte & n’ache- 
ât de les feduire, 

. Si- rot que nous eñmes le pot, nous y 

fmes boüillir de l’eau, avec les reftes 
oiffon dont nous avons parlé , & 
Quancité de feiilles hachées. Après le re- 
fas on miten délibération s’il ne valoit 
js mieux demeurer dans l’Ifle que d’en 
jartir. La premiere. opinion étoit fon- 
lée fur la difficulté de rélifter à la marée 
jui étoit fort haute ; fur la perte de nos 
feux ancres , & fur l’impoffibilité d’en 
écouvrer une quatriéme , en cas que 
elle que nous avions vint à manquer. 
Dn ajoûtoit que nos Compagnons étant 
h lieu de füreté, ils auroient foin de 
jous , & qu'aparemment ils n'omet- 
tolent rien pour nous tITer PrOMPLE= 
nent delà. Ceux qui avoient envie de 
jartir difoient que le fecours dont on 
parloit étoit incertain ; que fur cette 
frêle efpérance nous mangerions le peu 
que nous avions de refte ; & qu'après 
avoir attendu en vain, nous ferions en 
fin obligez d’avoir recours à nos pro- 
pres forces, & de nous expofer au pé- 
nil que nous penfions fuir. Après une 
Conteftarion qui dura une demi-heure 
on convint de s'en raporterà Lie 
hr du 
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° petite voile qu'un perit vent frais fit d’a-| 
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du plus ancien , & celui-ci dit qu'un 
plus long féjour dans cetre fatale de: 
meure acheveroit de nous confumer . 
qu'il ne faloit que deux ou trois jours 
pour nous rendre incapables de con» 
duire nôtre radeau ; c’eft pourquoi il 
concluoit qu’il ne faloit plus différer 
Ce dernier avis fut fuivi : on emploia le 
refte du jour à renfoncer le radeau , & 
Je lendemain après avoir bien déjeuné 
du refte de la peau du bufle, & fait bon- 
ne provifon de feüilles , nous nous mi= 
mes fur le radeau. ne 
Nous avions fait d’une chemife une! 


| 
| 


bord enfler , & en moins d’une demi! 
heure nous paffâmes la fauffe marée qai 
fe fait fentir ordinairement autour des 
les. Peu de temps après le vent tomba, 
& la voile étant inutile , nous nous fer= 
vimes de nos rames, Nous n’ailâmes pas! 
loin fans avoir befoin de manger ; c'eft| 
pourquoi nous jettâmes l'ancre, dont lel 
fuccès fut auffi heureux qui fi elle eùe/ 
pre te 
ÉTÉ de fer. Quand nous jugions que la 
marée ne nous pouvoit nuire , nouSi 
a levions & mettions la voile ; & de 
cette maniere nous nous éloignâmes dei! 
l'Ile jufques à la perdre de vüë. {| 

Le lendemain nous découvrimes les)! 
deux Ifles dont le maître nous avoit pari 
+ jo É lé F à 
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é; & profitant des inftructions qu'il 
jous avoit données, nous allâmes fi loin 

jue nous les paflämes aufli. Six ou fept 

.- après , nous crûmes voir la Terre 
ferme, & nous la voions en effet, mais 

lus en étions aflez loin ; & dès que nous 

a découvrimes la marée nous devint con- 

faire. Nous jettâmes donc l'ancre avec 

ine crainte inexprimable que la corde 

de vint à rompre , car c'étoit fur quéi 

ious fondions toute nôtre efpérance ; 

& durant ce temps-là un des plus affa- 

hez propofa d'augmenter la pirance , 

puifque nous étions fi proche de Terre. 
Bien que les autres fuffent auffi foibles 

que lui , ils ne furent pas de fon avis , al. 
Éguant qu'il ne faloit qu'un coup de 

vent pour rompre la corde qui tenoit à 
l'ancre, & pour nous jetter en pleine 
Mer. Il falut donc fe contenter de très- 

peu de chofe, & attendre paifiblement le 
fuccès de nôtre entreprife. 

| Comme nous n’avions point de Com- 
pas, le Soleil & les Etoiles nous fervoient 
de guides , & par leur moien nous diftin- 
guions de jour & de nuit les gifemens & 
Re de nôtre radeau, Le lendemain 
âiant vent & marée pour nous depuis le 
matin jufqu'au foir , nous aprochämes 
fort près de Terre , mais nous ne pûmes 
gagner le rivage. Il faluc jetter l’ancre 


* 
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_ Vingt ou trente pas fans nous repoler; 


.de-là nous vimes une Barque dont nous! 


. étoient dedans nous aperçürent ils vin_{ 


CHEN] 


& paffer encore une nuit avec beaucou | 
d'incommodité & de crainte , les Cou. 
rans étant fort rapides. | 

Le jour fuivanc letemps nous fut fifa 
vorable que nous primes Terre de bonnd 
heure, Nous laiffämes le radeau à l'ancre! 
dans le deffein de le tetrouver,en cas qué 
le païs où nous étions ne fût pas celui qué 
nous .cherchions.- Après avoir marché 
quelquetems noustrouvâmes deux che. 
mins , l’un quiétoit le long du rivage } 
l’autre , le long de la riviere de Sondiep} 
& ces deux cheminsétoient opofez.Nout 
connoiflions {i peu l’un & l’autre que 
nous ne fçavions lequel prendre;& après 
avoir épuifé toutes nos raïfons nous.mar- 
châmes au hafard versa riviere & nous 
trouvâmes dans le boñ chemin. La faim 
le froid & les fatigues nous avoient f for 
affoiblis , que nous ne pouvions faire 


, 


ainfi nous avancions fort peu , & nous! 
marchâmes plus de trois heures fans ren-| 
contrer perfonne qui nous püt mettre 
l'efprit en repos. Peu après nous vimes| 
des-arbres dont il fembloit que les bran.| 
chesvinffent d’être coupées, À vingt pas 


| 
| 
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#ous aprochämes ; & dès que ceux qui! 


nel \ 
lent Vers nous, Certe facilité nous! 
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Mroubla ; & nous ne pûmes les voir 
venir fans être apelez, que nous neles 
cruffions d’humeur-à nous faire quel- 
que avamie, 

-Nôtre fraieur redoubla merveille. Nos Ve 
fement quand nous les vimes defcendre rt 
à Terre au nombre de fix chacun le ferme 
coutçau à la main. Lorfqu’ils furent 
aflez près de nous pour connoîtré que 
nous n'étions ni en état ni en humeur 
de les infulter , nous leur montrâmes 
nos bras décharnez , & un refte de Ïa 
peau du bufle. Quoiqu'il ÿ en cût peu, 
c'en toit affez pour empoifonner les 
moins délicats ; aufli ces gens quelque 
bruraux & grofliers qu’ils fuflenc , frene 
cinq ou fix pas en arriére en {e bou- 
chant le nez , .& nous menaçant avec 
leurs couteaux. À leurs geftes nous re- 
connûmes qu'ils nous prenoient pour 
des.gens de mauvaife foi, pour des hi 
pocrites & pour des trompeurs. C'eft 
pourquoi nous nous hâtâmes de leur 
montrer des feüilles d'arbres , & de 
eur faire comprendre par fignes que 
étoit nôtre nourriture. Ils nous en- 
‘endirenc , ils fe raprochérent , & tous 
imus de compaflion ils fe frapérenc la 
oitrine , & levérent les yeux au-Ciel, 
corfqu'ils fe furent radoucis nous leur 
narquâmes le befoin que nous avions 
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d'eux pour nous meñer au prochain vil. | 
lage. Ils confentirent à nous fare certe | 
amitié pourvà qu'on leur payât leur) 
voiture, }'admirai dans cette rencon= 
tre combien les hommes font inté-| 
reflez , & le peu de penchant qu'ils ont, 
à s’entr'aider les uns les autres. Ces 
Barbares nous voioient tous nus , Caë 
nous n’étions couverts que de quelques! 
méchans morceaux de toile: nous 62 
tions comme des fquélettes , & n'a+| 
vions nullement la mine d’avoir ni fou! 
ni maille. De plus ces gens nous téel 
moignoient avoir pitié de nous qui cl 
tions étrangers , affligez , & aparem= 
ment dénuez de tout. Avec tout cela 
fans argent nous n'en euflions eu au- 
cun fecours ; & nous vimes bien que 
fans ce métal la Terre ferme n’eût pas! 
été meilleure pour nous que l’Ifle In: 
fortunée où nous avions fi long-temp 
fouffert. On convint donc de leur don- 
ner quelque chofe , & on laiffa le foi! 


au plus vieux de faire marché pour tou 
te la bande. Celui-ci offrit une piécd 
qui revenoit à un écu de nôtre mon! 
noie. Les Bengalois nous firent enten- 
dre qu'il leur en faloit dix , & qu 
moins de cela ils ne pouvoient fe dé: 
tourner de leur ouvrage. On leur eï 
offrit encore une, puis une troifiéme 


8 
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 & tout cela n'étaat pas capable de lés 
‘branler , nôtre vieillard leur montra 
{es poches vuides pour tâcher de leur 
änfinuer que c’étoit tout ce qu'il avoit, 
Cette feinte nous réüflit ; Mais mal. à- 
Propos pour nos voituriers , à qui de 
“bon cœur nous euflions donné mille 
‘francs pour nous porter en quelque lieu 
où nous puflions nous remettre un peu 
des fatigues pañlées. | 
| Lorfque nous fûmes dans la Barque, 
hous leur fimes figne de nous donner 
quelque chofe à manger ; ils répondi. 
rent qu'ils ne le pouvoient fans argent : 
on leur donna encore un écu ; & pour 
cela le plus vieux d’entr'eux nous mie 
dans un linge environ plein la main de 
His , &un Pifang grand comme le doigt. 
Chacun de nous étendit la main d'u 
air âpre & avide qui fit craindre au di= 
Rributeur que fa poignée de ris ne fût 
caufe de quelque defordre, Il fe retira 
donc & en fit huit portions égales. Il 
ft le même du Pifang qui eft un fruit 
affablement bon ; & quoique ce ra- 
joût ne fût pas grand chofe , nous le 
touvâmes fi délicieux au prix des fale= 
€Z que nous mangions depuis un mois : 
Jue nous en fouhaitions plein la Bar- 
jue ; encore ne penfions-nous pas que 
& füt affez pour nous raffañer. Les 
F K 2 Nc. 
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Négres s'étant aperçus qué ROUS avions 
encore de l'argent profitérent de l’oc= 
cañon: & ceflant de ramer nous firent 
figne que nous n'avions pas affez donné, 
& que fi nous voulions qu'ils avançal- 
{ent il faloir encore quelques piéces. On 
leur en offrit une & ils donérent dix 
ou douze coups d'avirons , après quoi 
ils  repoférent. On leur en donna en- 
core une , ils firent les mêmes efforts , 
& c'éroit toûjours à recommencer ; EUX 
ne fe laffant point de demander , ni 
nous de donner , tant nous avions de 
peur de n'être pas affez tôt à Terre. 
En nous repofant de la forte nous 
vimes pafler deux autres Barques qui 
joignirent la nôtre & qui firent le mé- 
mé chemin. Leurs geftes faifoient affez 
voir que c'éroit de nous qu'ils parloient , 
& leur entretien dura long-temps. En- 
fuire ils defcendirent à Terre comme 
our réfoudre plus commodément ce 
qu'ils feroient de nous. Ils contoient 
l'argent qu'ils avoient rec , & nous 
regardoient d'une maniere qui nous 
fc craindre le fuccès de leur confé- 
rence. | 
_ Après avoir attendu une heure dans 
Ja Barque, deux de nos Compagnons en 
fortitent pour les prier de leur monttet 
où étoit l'eau douce, Dès que les Né- 
gré 
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gres les apercürent, un d’entre eux les 
prit par le bras, & les fit rentrer dans la 
Barque. Cette brutalité nous fit croire 
qu'ils n'étoient-là que pour réfoudre des 
moiens de nous égorger pour avoir nôtre 

argent ; & dans cette penfée nous nous 
difpofâmes à la mort. Ce ne fut pas nean- 
moins fans peine,& fans trouver un peu = 
trange que le Ciel s’obftinât fi fort à noùs 
perfecuter. Depuis que nous crûmes 
qu'ils avoient formé fe deffein de nous 
. néier, il nous tardoit qu'ils ne l’executaf. 
fent; & ils nous fembloit que la mort fe. 
. toit infiniment plus douce que la faim qui 
nous tourmentoit, Enfin après avoir fouf. 
& fert durant deux ou trois heures ce que 
« fouffrent ceux qui attendent qu'on les 
… vienne égorger, les trois Barques fe fé- 
“ parérent & nos voituriers revinrent à 
. nous , pourfuivirent leur route , & pour 
* une piece d’un écu ils nous donnérent 
… plein un pot d’eau douce, Nous en bûmes 
tous avidement, & avec d’autant plus de 
- plaifir qu'il yavoit un mois que nous n’a= 
- vions büû que de l’eau falée. Depuis que 
nous fümes remplis d’eau , la faim ne 
“nous prefla plus tant , & nos eftomacs 
Jcommencérent à nous donner un peu de 
“repos. 
Cependant nos guides nous firent en: 
rendre que vingt de nos Compagnons é- 
de | K 3 toienc 
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toient dans le prochain Village , & pous | 
gette bonne nouvelle nous. leur donnà- | 
mes encore un écu. Depuis ce moment | 
ils fe hâtérent de nous mener oùils €é- | 
toient; & en entrant dans le Village deux: | 
de nos guides vinrent avec nous chez le: 
Gouverneur , aux pieds duquel ils mi- 
rent les trois écus dont nous étions con | 
venus pour nôtre voiture , après avoif | 
touché par trois fois. de la têre & des. | 
mains la Terre , en difant Salamabétas | 
c'eft-à-dire,pasx fort avec vous. Le Gou- 
verneur nous reçüt fort bien , & nous fit: | 
figne de reprendre l’argent qui étoit à fes. 
pieds. Nous lui fimes comprendre que, 
fes gens l’avoient bien gagné,& que nous, 
ne voulions pas les priver de leur falaire.» 
Enfuite il donna ordre à deux ou trois de: 
fes domeftiques de nous mener au logis:| 
de nos Compagnons , qui nous aiant ap 
perçûs de loin vinrent au devant de nous, 
& témoignérent une grande joie de nous | 
revoir. Il yavoit cinq jours que ceux qui 
étoient demeurez dans l'Ifle après nous. 
étoient dans ce Village ; & il y en avoi 
davantage que les cinq qui s'éroient fer. 
vis d’un radeau aufli-bien que nous , y:| 
étoient arrivez avec le fecours de quel. 
ques pêcheurs qu'ils avoient rencons 
| àrez. 
_ Auffi-tôt qu'ils nous virent ils s'emà 
| _ pref 
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 ptefférent à nous bien traiter ; & peut- 
être euffent - ils mieux fait de ne point 
donner à des gens qui avoient jeûné fi 
Jong-temps , de tant de fortes de vian- 
des & en fi grande quantité ; car fans le 
pifang & le miel qui nous fervirent d’en- 
tremèts & de médecine , je croi que 
nous euflions tous crevé. Cette opéra- 
tion fut fi heureufe que toutes ces vian- 
des ne nous cauférent aucune incommo- 
dité ; & ce qu'il y avoit de Jen c'eft 
‘qu'encore que nous mangeaflions beau- 
coup & fouvent, nous avions le même 
apétit, & coûjours également faim. 

Deux jours après que nous fûmes-là, 
le Gouverneur jugea à propos d’envoier 
Jes premiers venus au Bureau de la Com- 
pagnie, pour informer les Officiers du 
aaufrage de leur vaifleau ; Et il leur fit 
‘dire par. fon Trucheman qu'ils ne man- 
quaflent pas de faire de grandes-provi- 
fions , parce que le voiage étoit de plus 
de deux cens lieuës ; qu'outre cela ils 
marcheroïient cinq grandes journées dans 
un païs ftérile & defert ; & que celui 
qu’on trouvoit enfuite , n’étoit guéres 
plus fertile ni plus habité, Certe nouvel- 
Je alarma ces pauvres gens, qui n’étoient 
encore ni biea remis de leurs fatigues, ni 
entierement raflalez : & il fembloir mê- 
me que plus ils mangeoient, plus ils a- 
hi: : K 4 voient 
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voient envie de manger. Nonobftant ét. 
la il falut partir, & ils n'y répugnérent, 
pas pour les raifons que nous avons di- 
tes, Pour nous qui étions les derniers ve- 
nus , après avoir donné les trois ou quae) 
tre premiers jours au repos & à la joie; 
je m'informai par quelle avanture nos. 
Compagnons étoient fortis de l’Ifle In- 
fortunéé, & l’on me conta ce qui fuir. 
Après nous avoir dit adieu ils fe reti- 
rérent au lieu ordinaire , & comme ïÀ 


demeure toit tard ils tâchérent dé repofer: Le 


din, l°] 
be, 


Soriirens, 
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,] lendémain s'étant aperçüs qu’on leur a 


voit pris leurs provifions,, ils en eurent 
autant de douleur que ffon leur eût ôté 
Ja vie. Dans lé fort de leur affliction ils 
levérent les yeux-au Ciel, & demandés 
rent à Dieu avec.toute l’ardeur dont lés 
affligez font: capables, qu'if les délivräe 
de cette mifére., Chacun enfuîte eut re- 


‘cours aux feüilles, mais ce ne fut pas fans 


gémir de fe voir réduits à ce crifte mêts. 
Sur le foir il y en eut deux qui en s'en 

trecenant de leur mauvais fort, fe trou- 

vérent infenfblement à la pointe de l’Ifle 


d’où ils découvrirent des Pêcheuts. Dès 


qu'ils crurent en être vüs, l’un des deux 
gompit une branckie d'arbre, où il atta- 


cha un morceau de toile pour fervir de 
“fignal qu'il y avoit quelqu'un dans l'Ifle,, 


Les Pécheurs s’aprochérent, & baïléa 
625104 ht A 
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tent la voile à un jet de pierre du rivage, 
Après un quart d'heure de confultation , 
ils s'aptochérent un peu plus près, & de- 
mandérent aux nôtres en Portugais quel- 
les gens ils étoient. On leur répondit en la 
même Langue, & après avoir fatisfait à 
tout, les Pêcheurs defcendirenra Terre où 
ils attachérent leurs trois Barques. Ils é: 
toient tous armez, les uns de dars & de ja- 
velots,& les autres d’arcs & de fléches;& 
quoiqu'ils viflent bien que nos gens n'a- 
voient pas la mine de les vouloir furpren- 
dre , ils uférent de précaution & leur de- 
mandérent leurs armes. Nos gens quin'a- 
voient que leurs couteaux, les jettérent à 
Terre fans héfiter & un des Négres les 
amaffa. Enfuite ceux-ci s’aprochérent,de- 
mandérentà voir les autres, & combien 
ils étoient. De peur que le nombre n’é- 
fraiât les Négres, les nôtres dirent qu'ils 
n'étoient que fept & qu'ils alloïenr les 
leur faire voir. Ceux qui lés guidoient - 
ravis de fe voir fur lé-point d’être déli: 
vrez , éclatérent à l'entrée du Bois, & 
jettérent des cris qui cauférent une équi- 
voque. Leurs Compagnons qui les en- 
tendirent crurent qu'on léur crioit-4r- 
rête, & que quelque bête étoit blefée, 
Chacun à ce bruit s’arma d’un bâton & 
courut de toute fa force vers le lieu*ow 
‘lès voix fe faifoienr entendre: Quand'les | 

| Rp: ee 
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Négres les virent fi:ardens & fi échauf. 
fez, ils s'imaginérent: qu’ils étoient tra-| 
his , & dans cette furprife ils tirérenc- 
quantité de fléches dont. nul des nôtres 
ne fut arteint.Ceux-ci fe voiantattaquez. 
par des vifages qu'ils prenoient pour des. 
miférables efclaves qu'ils avoient vus de: 
Pautre côté deux jours après qu'ils fu 
rent dans l’Ifle, fe figurérent que la faim: 
les avoit pouflez-là, où trouvant nos: 
gens à leur avantage,ils-les avoient voulu: 
maffacrer, Dans cette penféeils.s’animé- 
rent detelle forte, qu’ils étoient réfolusde: 
les mettre en pieces quand leurs carquois. 
feroient épuilez,. Les deux: qui étoient: 
près des Négres s’étant:aperçüs de la mé. 
prife de leurs Compagnons , leur crie. 
rent qu'ils fe trompoient ;-qu'ils fe défi 
fent de leurs bâtons, & qu'ils aprochaf. 
{ent hardiment, Ceux-ci obéïrent-, & en: 
aprochantils demandérent par fignes aux: 
Népgres s'ils avoient dequoi manger, & 
« qu'ils fe hâtaffent:.de leur en donner. L'un? 
des Pêcheurs répondit en bon Hollan+ 
dois que leurs befoins étoient. évidens ;. 
qu'on leur donneroit ce qu’ils fouhait 
toient,mais qu'il faloit auparavant qu’on! 
Jeur mit en main toutes les armes de l'E 
quipage , & on leur donna fans répus 
gnance jufques aux coûteaux.. | 
Les Pécheurs ne craignans plus rien ;! 
) donné 
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Monnérent à nos gens un peu de ris cuir, 
qui fut mangé fi avidement que les pre= 
miers en demeurérent tout furpris, Ce- 
pendant les nôtres impatiens de fe voir 
hors de là, demandérent aux Négres s'ils 
vouloient bien les en tirer, & ceux-ci ÿ 
confentirent pourvû qu’on paiât la voiru- | 
re, allégans qu'ils étoient pauvres, & 
qu'ils ne pouvoient fans s’incommoder 
les porter à Terre pour rien. Comme les 
notres avoient de l'argent on fut bien-tôt 
d'accord du prix, & l’on convint de leur 
donner quatre écus pour chacun, puis. 
les Pécheurs s’occupérent tout le jour 
fuivant à renforcer leurs Barques qu'ils 
difoient être trop legéres & trop petites 
pour tant d'hommes, Pour ce qui eft des 
vivres , ils ditenc qu'ils avoient affez de 
ris pour eux & pour les Hollandois ; & 
qu'ils efpéroïient prendre du poiffon en 
allez grande quantité: pour raffafer les 
plus affamez, C’étoit la meilleure nou 
velle que pülent aprendre ces derniers 5 
auffi en eurent-ils une joie extraordinai- 
re ; & dès ce moment il y en eut qui de- 
mandérent plein leur chapeau de ris, ce 
qu'ils obtinrent pour le prix d’un demi 
écu, Péndant que les Négres péchoient 
nos gens faifoient cuire le ris qu'ils leur 
avoient donné ; & avant qu'il fût prêt, 
on leur aporta du-poiffon, & ce qu'il 

| K 6 faloit 
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faloit pour l’apréter. Le foir avant .qué 
de nous coucher, le maître ordonna fe= 
crettement que nos gens veillaffént l’un 
après l’autre, pour empéchér que les, 
Négres ne les infulraffent.; & ceux-ci de: 
leur côté prirent là même précaution. 
Deux jours.après, les Pécheurs les az 
vertirent défe tenir prêts pour partir là: 
nuit fuivante ; & dès que l’on füt em. 
Nes Po. barqué ; les Pêcheurs ramérent avec tant: 
Fm dé force , qu'ils furent bien-tôt à leur 
*& um vil. yillage. Dès qu'ils eurent mis pied à ter- 
ee re, ils menérent nos gens chez.le Gou-. 
verneur , qui leur fit bon acceüil , &, 
qui dépêcha deux ou crois Barques char 
ées de vivres vers ceux: qui étoient fur» 
fe radcau Après avoir donné cet ordre ;! 
il les fit affeoir autour de fui fur une: 
grande nate , où les Pêcheurs mirent les : 
armes dont ils s’étoient faifis pour leur 
füreté ; & l'argent donné pour le paffa-1 
ge. Le Trucheman du Gouverneur leurs 
dit de fa part qu'il faloit qu'ils lés res 
priffent ; mais ils ne reprirent que leurs: 
armes, alléouans qu’il n’étoit pas jufté” 
que ces pauvres Pécheurs fuffent fruftrez- 
dé leur -falaire. Dès qu'ils farent aflis , » 
un Eunuque dit que la plüpart dés fem- 
mes dü: Gouverneur avoient envie dé: 
voir lés plus jeunes des Hollandois, 84 
ils leur furent envoiez, Le lieu où'ils- 
Cle. 
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entrérent eft un grand efpace diftingué 
par plufieurs petits apartemens , au mi. 
Heu defquels eft: une cour où l’'Eunuque 
les fit entrer. Aperne y.étoient-ils qu’ils 
. furent entourez dé ces femmes , dont les, 
unes leur prenoient le nez. ; les autres 
leur pinçoient les jouës : celles-ci les dé- 
boutonnoient pour voir & toucher leurs 
+ eftomacs : celles-là leur pafloient douce- 


‘ ment la main fur le vifage en les regar, 
. dant d’un œil tendte ; & il n’y en avoit. 
pas une qui ne témoignât fouhaiter que 
ces deux jeunes hommes démeuraffent là 
quelques heures ; mais lé fâcheux Eunu- 
que fortit &-leur fit figne dé le fuivre. . 
Lorfqu'ils eurent: joint leurs Compa- 
gnons, ils furent menez tous enfemblé 
dans l'Auberge des Etrangers. Le lende- 
main qui étoit un jour dè marché le 
Gouverneur les alla trouver, léur chan 
“gea leur argent en certaines petites co- 
quilles qui eft la monnoie du païs, & 
eur aida à acheter les chofes necefläires 
afin qu'on ne les trompât pas. 
. Le refte du jour fut emploié à faire 
Bonne chere ; & fur le foir le Teneur dé 
Fivres aiant mis le nez.à la porte recüt. 
ün coup dé pierre dont il füt fort inçom= 
modé, Celui-ci aïant fâit fes plaintes , lé 
Gouverneur fe mit:en colere & fit cher-. 
chier lé-criminel , qui étoit un de fes do: 
mes - 


re) NaurrAcr 
meftiques. Après l’avoir aigrement re 
pris, il lui fit pañler une fleche autra- | 
vers des narines ;. enfuite on lui atta- | 
cha un tambour fur les épaules, & dans: 
cet équipage on le mena devant la mai- 
fon du bleifé, où après avoir eu quel- 
ques coups de foïüec fur les épaules , iE : 
fut banni à perpétuité. Voilà l’avanture 
des quinze hommes qui étoient demeus« | 
rez dans l'Ifle après nous ; voici celle-, 
des fept qui s’étoient fervis aufli- bien: 
que nous d’un radeau pour en fortir. 
de Comme ils n’avoient point. d’ancre 5.) 
fprdems durant cinq jours & autant de nuits, ils 
na lutérent inutilement contre la force desil 
quivérew Courans qui les jettérent contre un bancw 
‘HE de fable, Ce banc occupoit un grand ef 
& les æ pace,. où ils crürent d’abord qu'ils rrou-/! 
de veroient de l'herbe & des feüilles dont 
be ils pourroient vivre quelque temps, ne, 
ri leur reftant plus rien de ce qu'ils avoienti 
pris dans l’Ifle. Cette opinion ne leur du 
ra pas, car après avoir bien cherché, ilsh 
ne virent en nul endroit qu’un peu de) 
fiente de Bufle qu'ils amaflerent: avecl 
foin. Il y avoit deux jours qu'ils ET 


voient que de la mouffe que le flot de lai 


Mer fait naître fur le bois qui en eft fra-| 
pé. Ainfi leurs effomacs étant accoutue} 
mezaux ordures, cette derniere leur pa 
tut fort bonne, & ilsnefe plaignoient 
que de n’en trouver pas allez. | 
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*: Certe fiente leur dura trois jours, & 


que nous-mêmes ; © ce précepte de Pro 


que la Nature nons a donné ? T'ai pour 
garant tont ce qui a vie » les grands 
torfons mangent les petits | € le moiy- 
Are petit infèéte fait per un inffinét na. 
tmrel les aproches de fon ennemi. La mort 
tons talonne , s'écria-il, de tons nos en. 
vems ; c'eff le plus terrible & Le plus. 
truel. Poñrquor ne lui pas opofèr le fèul: 
bffacle qui nous: refte ? Tuons les plus: 
lovbles d'entre nous ; La Nature nous le 
bonfille > © je ne vois pas que vous puife 
(Fe élnder mon raifènnemenr ? AIT 
| Faux raifonnement ; faux principes. 
leprit un de ceux à qui il parloit, Le défen… 
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x de tuer perfonne eff Jr exprefle dans lai 
Loi, que nulle raifon ne ons er difpen-| 
fe. Ces paroles , Tune tuéras point , /o##! 
formelles & ne fouffrent nulle exception s, 
Ge fans nfer de plus longs difcours pour 
vons faire voir que VOUS VOS ITOMPER ,» 
frachex que fi vous continuez, dans nr 
f permcienx deflern vous devenez l'ena 
nemi de Dieu © des hommes. | 
Cet honnête homme qui fe nomntoit 
‘Adrien Raas eût beau prêcher ce cœux 
endurci , fes raifons furent mal reçüés, 
& on lui opofa toûjours que l'extrême 
neceflité n’éroit fujette à aucune loi. Les, 
trois autres qui s'étoient trouvez à cet 
te funefte harangue fe laiflérent perfuaz 
der’, & fé préparérent tous enfemble à 
poufler à bour leur réfolution. Adrien 
Raas qui sem aperçût alla avertir les 
deux victimes de ce qui fe tramoit con» 
tre elles, A° cette nouvelle ces mifera- 
bles fe lamentérent dé velle forte que 
léur amiléur promit dé les affifter. Dès 
ce moment il les mena dans un lieu écar- 
té, où il leur aida à faire deux foffes pour 
s’y cacher pendant lanuit , qui étoir lé 
temps deftiné à ce facrifice fanglant. Par 
- ce moien leur défléin ne réüffit pas ; c’efl 
pourquoi ils prirent d’autres mefures & 
en uférent commeil fuir, Trois des Com 
plices voiant là peine qu'ils TE 
ur. 
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Furprendre ceux qu'ils avoient envie d’é 
gorger, jettérent les yeux fur'un d’en- 
tr'eux qui étoit grand, & dans lequel feul 
ls crurent trouver ce qu’ils perdoient 
dans les déux autres. Celui-ci étoit pé- 
nétrant & il vit bien- tôt à leurs manieres 
que c’étoit à lui qu'ils en vouloient: 

_ Dès lors il fe tint fur fes gardes, & 
fans fäire femblant de rien , il les flà- 
ta , les exhorta à bien efperer ; & leur 
dit qu’il ne doutoit pas qu'il ne pañlät 
bien-rot quelques Barques ; & qu'alors 
la langue du Païs qu'il avoit aprife à Co- 
romandel où il avoirété foldat leur vien- 
droit fort à propos, Cette rufe eut un 
bon fuccès ; on crût qu'étant auffi ha- 
bile qu'il difoit l'être, il méritoit qu'on 
Je confervât. Adrien Raas qui étoit un 
homme de paix lui aida à poufler {à 
pointe ; & quoiqu'il fçùt que ce qu'il di- 
foi étoit faux , il ne laifla pas de l’a- 
puier, & de dire qu’un tel homme étoit 
un trefor en païs étranger. Un des plus 
affamez voiant qu'on ne finifloit rien ,. 
& qu'on détruifoit tous fes projets. HÉ 
bien , dit-il, eft- ce la le fruit de tant de 
complots & de veilles , & ne mourra- til 
donc perfonne ? qu’on raifonne comme 
Fon voudra , mais je déclare quil me: 
faut un homme ; & que jene me cou- 
ghe pointque je n’en aie fair un bon re“ 
, PAS. 
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pas. Trois autres aiant dit la même cho: 
fe, Adrien Raas leur remontra qu'ils al: 
Joient tomber par leur impatience 
un peché criant : qu'ils y penfaflent {e. 
rieufement , & qu'ils attendiflent encos 


re un peu.Ce n'eft déja que trop attendu, 


reprit un des plus déterminez , & les 
deux qu'on veut maflacrer font fi peu di- 
gnes de la vie , que c’eft peché de les 
laifler vivre. Adrien Raas voiant que fes 
rémontrances ne fervoient de rienleur 
propofa de tirerau fort , que nul de la 
Troupe n’en fût exempt , & il leur dit 
que celui fur qui le-Ciel le feroit tomber, 
1eroit jugé digne de mort. Sa propolition. 
fut rejettée , & comme on cherchoitun 
autre expédient, il y en eur deux qui 
s'offrirent d'aller chercher Terre , d’où 
ils promirent d’envoier du fecours aux 
autres le plus promtement qu'ils pour 
roient. Cetavis plûr à coute fa Troupe, 
& pour rendre la chofe plus aifée , ceux 
qui demeurérent fur le banc donnérent 
aux deux avanturiers prefque tout leur 
argent; avec quoi ces derniers-partirent 
& arrivérent inopinément à un village: 
de Bengala. Comme ils ne fcavoient ot, 
ils étoient & qu'ils ne pouvoient fe faire 
entendre, ils ne purent indiquer le lieu: 
où étoient leurs Compagnons. Cepens. 
dant Îcur mal étanc vihble les habitans! 

les 
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és traitérent bien durant deux jours, 

xuis on les mit dans une Barque , où on 

eur fit faire trois cens lieuës pour être 

refentez au Général des armées du 
srand Mogol. 

Huit jours après qu'ils furent partis, les 
inq miférables quiles attendoient virene 
affer des Pêcheurs aflez près du lieu où 
Is étoient pour en être vüs. Ces derniers 
‘étant aprochez à la portée de la voix. 
es Hollandois prefférent celui d’en- 
l'eux qui s’étoit vanté de fçavoir leur 
sangue de leur parler , & il leur criæ 
di > par 5 ces deux mots ne fignifiant 
ien les Pêcheurs n'avancérent pas, c’efè 
jourquoi les autres fe repentirent de ne 
avoir pas mangé. Après lui avoir fait 
les reproches & l'avoir apellé cent fois 
e plus fourbe de tous les hommes, ils fe 
rent entendre le mieux qu'ils pûrent ; 
£ les Pêcheurs en s’aprochant leur firent 
gne de fe défaire de leurs couteaux a- 
ant que d'entrer dans leurs Barques.. 
ufMi-côc qu'ils y furent ils fe batirent à 
ui auroit quelques poiffons morts qu'ils 
perçürent dans [a Barque , & dans ce- 
mule il leur tomba quelques facs d’ar- 
ent que les pêcheurs regardérent d'un 
sil d'envie. Incontinentaprès ils {e faifi- 
ént de nos malheureux affamez , & a- 
rès leur avoir Ôré jufqu'au dernier (us 
À 16 


>» 


ed 2 bu Lie: Roi T M 
1 


RME UN VAL Ê 

136 ONU RAS CU 
ils en jettérent-trois fur un bancde ru 
& deux qui réfiftoient dans l’eau , en leu 

difant par ironie que ce bras de Meréro: 

Bengala. Ces pauvres gens ainfi maltrai 
tez , dépourvus de tout , & hors d’efpé 
rance de fortir de ce fatal endroit , { 
eouchérent fur le fable , où ils atten 

doient.à tous momens que fa mort vif 

finir leurs miferes. Après avoir été vingi 

quatre heures dans cette détrefle , il paf 

d'autres Barques , qui aparemment € 

toient du nombre de celles que le Goù 

verneur dont mous avons parlé avoit en 

voiées au-devant d'eux. Les Mores apr 

chérent d’eux. mêmes, & firent fignel 

nos malheureux d'y entrer. Aufhi-r@ 

qu'ils y furent on leur ouvrit un 

de miel qu’on leur abandonna. Ils étoier 

tous furpris de fe voir fi bien régalez; & 

cependant ils apréhendoient qu'onnele 

laifät là ; c’eft pourquoi la nuit ils rem 

plirent leur chapeau de miel, qu'ils ça 

cherent pour l'avenir er cas que les pè 

cheurs ne vouluffent pas les emmenet 

Leur crainte néanmoins fur vaine, lelen 

demain ils furent menez'à Sondiep ; oi 

le maître & ceux qui l’accompagnoien 
arrivérent le même jour. Le Gouverneu 
du village où ils arrivérent les reçut fa 

vorablement ; eut foin que rien ne leu 
‘manquât ; & cing jours après il leur con 
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illa d'aller porter aux Officiers de la 
jompagnie la nouvelle de leur naufrage, . 

Pour nous qui étions les derniers ve- 
us nous ne {ongeäâmes qu'à nous repo- 
r, ou plûtôt qu'à manger, car jour & 
uit nous dévorions & avions toüjours 
même faim. Notre bonne chere néan- 
joins n’étoit pas toùjours égale ; car 
mme il étoit défendu d’avoir du feu la 
uit , nous ne pouvions manger que du 
s & des œufs tout crus. 

. Après avoir été là cinq joufs nous 
rièmes le Gouverneur de nous permet 
e d'aller à Bolwa où nes Compagnons 
roient allez. D'abord il en fit difficulté , 
e jugeant pas que nous fuflions encore 
fez forts pour entreprendre un fi long 
oiage ; mais quand il vit que nous y é- 
ons réfolus, ilnous fit préparer trois 
arques , l'une pour nous porter , & les 
eux autres pour nôtre efcorte. 

La nuit fuivante nous arrivâämes à À- 
am , pauvre & miférable village où 
ous ne pûmes rien trouver. Dela nous 
envoyâmes nostrois Barques, & nous €n 
oiiâmes une autrejufqu’à Bolwa. À deux 
euës de cette ville nos guides nous me- 
érent à Terre & nous firent faire à pied 
e refte du chemin, Pendant qu'ils allé- 
ent chez le Gouverneur pour l’avertir de 


jôtre arrivée , nous achetâmes du lait &c 
} | | du 
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du ris que nous fimes cuire dans un pot | 
qui nous fut prèté par des Mores qui par 
loient Portugais. Il étoit prefque cuit 
lorfque nos guides revinrent nous diré 
que le Prince nous arendoit & qu'il fai 
Joit partir.tout à l'heure. Cette nouvelle 
nous déplut, car nous avions une faim 
<anine, & nous ne pouvions nous réfo 
dre à laifler à des Etrangers ce que nous 
avions eu bien de la peine à apprêéter. 
Nous primes donc lé pot, & le portâmes 
tour a tour jufqu’à la porte du palais de 
Prince, où nous mangeâmes avant que 
d'entrer. Enfuite on nous menaoûétoient 
nos vingt Compagnons qui éroient partis 
Jong-temps avant nous , & demi-heure 
après nous fümes tous enfemble intro 
duits dans un falon où l’on voulut voit 
tout nôtre argent , afin de nous en tenir 
conte finous étions volez én chemin. End 
fuice on nous menaau logis qui nous étoit 
préparé ; & par ordre du Prince on nou: 
y fervit d'un confommé nommé Brenfe 
qui ne fe voit que fur la table des grands! 
du païs. Ce mêts fe fait d’excellent ris, 


ec! 


au fuc ainfi féparé de plufieurs fortes d'é 
piceries ; fur tout de la fleur de mufcadeJ 
du girofle, du fuccre ; du faffran & de la! 

canels 


— 
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fanelle, Ce confommé eft fi nourriflant, 
Qu'en moins de trois ou quatre jours nous 
feprimes nôtre embonpoint, Avec tout 
gela nos eftomacs n’en étoient pas fort 
latisfaits , & ils euffent bien mieux ai- 
mé une viande moins fucculente ; mais 
1 faloit nous laifler conduire , & l’on 
Ut trouvé fort étrange que nous euf- 
ions préféré un peu de ris fec & du 
poiflon cuit dans l’eau, à ce qui n’eft 
que pour les perfonnes de la premiere 
qualité. 

Cinq jours après que nous fümes-là , Afws 
es Etats du Roiaume que le Prince avoit tn 
onvoquez , s’aflemblérent devant fon Mwes 
Palais, où à mefure qu’ils arrivoient , on 
les voioic s’afleoir à la mode des Orien_ 
taux, Quand tous les Membres y eurent 
pris place , le Prince fortit du Palais au 
milieu de fes Gardes , les uns avec l'arc 
& la fléche , les autres avec le coutelas & 
€ bouclier, & alla s’afleoir comme les 
autres. Ils furent tous dans cetre pofture 
lepuis le matin jufqu’au foir ; & ce qu'ils 
iwoient réfolu fut fi peu fecret, qu'une 
ieure après le peuple en étoit informé. 

Je voulus favoir la raifon d’une chofe fi 
peu commune, & l’on me répondit qu’on 
ae faifoit point-là de miftére des affaires 
VEtat, foit par coutume, ou par impof- 
tbilité. La raifon eft que les Chrétiens 


! 


ren heure on fait dans la ville cout ce qui 
‘fe Fait à la Cour. 
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qui font là fort confiderez compofent 14! 


Garde du Prince ; & bien que ces Chré- 


tiens ne le foient peut-être que de nom, 
car.ce. font des Négres qui fonc nez fu- 
jets du Roi de Portugal ; ils font néan« 
moins eftimez fi braves , qu'on a pour 
eux un tefpecttouc particulier ; Ainfi les 
Grands fe fontun-.plaifir de leur amitiés! 
& pour l’obreniril n'y en a guéres quine 
leur difent tout ce qui fe pafle au Confeil 
C’eft par leur moien que tout eft fu , car 
comme ces Gardes ont leurs amis ; d’heu- 


Le lendemain le Prince neus-envoiæ 
dire qu’il nous étoit libre de partir & que 
les. Barques étoient toutes prêtes. Com=| 
me c’éroit ce que nous fouhaicions le plus: 
nous partimes demi-heureaprès, &carri- 
âmes fort heureufement à Decka. Les 
Officiers de la Compagnie nous reçürent! 
parfaitement-bien. Nous leur contâmes! 
nos avantures ; & ils nous aprirent le: 
naufrage du vaiffeau nommé le VVéfop 
vers les Ifles des Ananans, où les-habi. 
tans avoient mangé quarante hommes de 
l'équipage. | | sr fl 

Lorfque nous .emes fait connoître! 
que nos forcesétoientrevenués , le Com 
mandeur nous fit aprêter une Barque 
pour aller à Ougueli où les Hollandois: 

ont 
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nt un contoir ; mais une heure avanc 
Que de partir , le Commandeur reçut une 
Jectre du Général! du Grand Mogol, par 
Jaquelle il ordonnoit que nous allaflions 
le trouver. Cet ordre étoir exprès ., .&c 
quelque répugnance que nous euflions à 
yobéïr,onne put nous en difpenfer, On 
difoit pour raifon que ce Général qui é- 
toic puiffant , menaçoit en cas de refus, 
de faire efclaves-tous les Hollandois qui 
{e trouveroient dans les Etats de fon Mai- 
tie, & qu'il ne falloit pas l'irriter, 

. Ilfallut donc céder à la force jGHen 
nous préparant à un voiage de plus lon- 


/ 


gue haleine que le premier ,on nous dit 


que. ce Général nemméNabab éroit un 
homme à qui la Fortune avoit toüjours 
Été favorable. Qu'il n'avoir jamais perdu 
le batailles nilevé le fiége devant quel- 
que place que ce für: & qu'il avoir pris 
quantité desvilles., défait des armées tou- 
esentiéres, & rendu plufieurs Roiaumes 
ributaires du Grand Mosol, Ces profpé- 
itez nous firent embarquer de meilleur 
ourage pour fuivre les guides qui a- 
oient ordre de nous mener à l’armée 
ue commandeit unfi vaillant homme. 

- Durant trente jours nous allâmes tan. 
dt par mer tantôt par Terre, & paflà- 
1es par plufieurs viiles prefque defertes, 
s habitans de ce païs-là ain: coùtume 
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en temps de guerre de quitter leurs mais | 
fons pour fuivre l’armée quelque part 
qu'elle aille. Ces gens font doux & de! 
bonne foi. Ils n'entni ambition ni envie ; 4 
& bien loin de chercher à s'emparer du 
bien d'autrui, ils.ont peu de foin deleur, 
intérêr & fe contentent de peu de chofes. 
Ils font querelleux & injurieux , mais. 
dans leur plus grande colére ils ne par + 
lent jamais du Diable. Pour les fermens ; 
ils n’en font point que dans les affaires 
d'importance ; & ces fermens font fi ins 
violables , qu’on s’y peut fier y allät-il de 
tous les Empires du monde. | 
Le trente-cinquiéme nous allimes à 
bord d’un des vaiffeaux du Nabab , où 
nous trouvâmes quatre Anglois, quel- 
ques Portugais , & deux hommes de n9: 
tre Equipage dont nous avons parlé. De. 
là nous allimes motiller près la ville dk 
Renguémati, d’où nous joignimes pet 
Kara: après l’armée du Mogol. Le Général qu 
geurs jois us faluâmes dans fa Tente nous témoi: 
gnent 
armés cute qu'il étoit bien aife de nous voir , & 
Mogd, UN MOMENT après il nous fit donner un 
grande coupe pleine d’arrak pour boire: 
fa fanté. Cette coupe étoit fermée d'un 
maniere aflez difficile à trouver 5 auf 
étoir-ce pour fe divertir que le Génére 
nous la fit donner. Lorfque nous nouse 
apercûmes , nous la primes tous l'un : 
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près l'autre avec peu de fuccès ; & nous 
tions fur le point de l’abandonner , 
quand il me tomba dans l’efprit que 
jette coupe n'étant que de bois elle étoir 
fée à percer, Je la repris donc & y fis 
in trou avec la pointe de mon couteau. 
Comme elle étoit pleine jufqu’au haut, 
‘artac en fortit impétueufement, & pat 
e meien nous.en bûmes tous, &ufâmes 
le Ja liberté que le Nabab nous avoit 
lonnée , en difant qu'il faloit bien boire 
& bien combattre. Cette boiffon étoit fi 
orte que nous en fentimes bien-tôt les 
ffets; nous devinmes gais, libres | & 
ardis avec le Général, qui nous fit dire 
jue dans fix mois il nous renvoieroit au- 
res de ceux de nôtre nation, Il nous ac 
orda en même-temps la joüiflance de 
out le butin que nous ferions fur les en- 
émis : nous promit cinquante * roupies 
our chaquetète de Portugais que nous 
ui porterions , & cent pour chaque pri- 
onnier. Enfuite il dîc à nôtre maître de 
avire qu'il le renvoieroit vers {es maï- 
es pour leur donner avis de la perte de 
ur vailleau; qu’il pouvoit prendre nôtre 
hirargien avec lui, & trois garcons de 
Equ'page, qui éroient trop jeunes pour 
ivre l'armée, Cependant l’arrac nous 
voit fi fort étourdis , que fans confidérer 
; La que 


pa - } 
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‘que nousétions dans la Tente du Génésl 
ral , nous penfàmes nous battre pour des! 


oranges qu'on nous avoit fervies , parcel 
que quelques-uns en avoient pris plus] 

queles autres. Le Général excufa noôtrel 
Nora. impertinence , & fe contenta de com-| 
ges = ander à fon Chirurgien de nous emme=| 
L villa. ner dans fa Tente pour y boire modéré») 
"+. IRent HER 
Le lendemain le Général nous envoia 
trois cens roupies , & nous afligna cer- 
tains bâtimens nommez Gourapes, cha:| 
cun defquels étoit monté de quatorze 
piéces de canon & de cinquante- cinq où 
foixante hommes. Chaque gourape étoit 
apuyée de quatre Kofles : ce font des] 
bâtimens à rames qui ne fervent qu'à re- 
morquer. Ils font montez de quatre- 
vingts hommes. De plus il y avoit deux. 
vailleaux , chacun defquels étoit com 
mandé par quatre Anpglois ; & une Ga- 
liote dont les Officiers qui étoient Portu:| 
gais eurent ordre de nous céder leurs pla-| 
ces. La Galiore & les deux vaifleaux a- 
voient chacun cinq cens hommes , €] 
huit Gourapes pour Les remorquer. Il 
avoit auffi un très-grand nombre de gros. 
bâtimens de Basbord , dont la pouppe éc, 
la prouë éroient larges , & qui ne por 
toient point de mâts. Ces bâtimens 2% 
voient à proué trois batteries , dont la 
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plus baffe éroit de deux piéces , qui por. 
oient chacune trente-fix FL debale, 
a feconde de deux piéces , qui en por- 
‘oient vingt-quatre , & fa troifiéme de 
Jeux autres piéces qui en portoient dix, 
Ils avoient deux batteriesa pouppe, cha- 
june de trois piéces par bande, & chaque 
iéce de huit livres de bale. à plüpart 
les Officiers étoient Portugais, & le Gé- 
1iéral avoit fi bonne opinion des Chré- 
iens que pour peu qu'un Maure füt de 
ortugais , il lui donnoit quelque belle 
Charge, FF touc s’il fe difoit Chrétien, 

Il ÿ avoit encore plufieuts vailleaux 
Fi h'étoient. chargez que d'artillerie 
x de bonnes piéces de canon , afin que 
on n'en manquât pas. On y voioit prints 
ipalement de.grands bâtimens diftin- 
uez par petites hutes fort propres, pour 
es femmes des Grands qui fuivoient l’ar- 
née. Le Général en avoit cinq cens : fes 
Jonfeillers trois cens ; & ainfi des autres 
| proportion de leur qualité & de leurs. 
iens. Toutes ces femmes étoient gardées 
ar des Eunuques à qui l’on avoit tout 
oupé dès leur jeunefle , & qui avoient 
eaucoup de crédit auprès de leurs Mai 
tes. Une infinité d’autres bâtimens char- 
ez de toutes fortes de vivres étoient dif= 
erfez dans l’armée, où toutes les chofes 
eccfaires étoient eh abondance. 
: L 3; Dès 


VA 


246 NAGrRAeE 
Dès qu’on eut ordre de marchet n6ï3 
cherchèmes les bâtimens que l’on nous 
avoit affignez, mais j'eusle malheur dé 
m'égarer avec un de mes Compagnons; 
& nous fûmes huit jours fans nous re- 
connoître. Ce petit malheur me donna 
lieu de voir de plus près la Cavalerie & 
l'Infanterie qui éroient , celles-là de trois 
cens mille hommes , & celle-ci de cinq 
cens mille, Le Général étoit au miheë 
de la Cavaletie, & devant lui marchoient 
quantité de Trompettes , & de Timba: 
liers rous montez fur des éléfans. Il étoi 
fuivi de vingt de ces animaux, chacur 
defquels portoit deux petires piéces dé 
canon, deux Canonniers & deux Char. 
geurs. Enfuite marchoïent trois ou qua: 
tre mille Mofcovites tous montez fur di 
beaux chevaux. L’Infanterie n’étoit pa! 
moins lefte que la Cavalerie , & il x 
avoit un très-grand nombre d'éléfan: 
fur lefquels on difoit que le Général fai. 
{oit fond... | 
Plufieurs milliers de Chameaux-char: 
gez du bagage, éroient fuivis de route 
fortes de Marchands , d’artifans , dé 
Courtifanes , les uns montez fur des cha 
meaux & les autres fur des chevaux. O1 
nous dît que ce grand Corps-coütoit tou 
les jours au Grand Mogol plus de cin 
millions , dont la plüpart éroient. peye 
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. Par les Courtifanes & par les Marchands 
qui fuivoient l’armée. Ce que je n'eus 
pas de peine à croire, parce que je favois : 
qu'en ce païs-lan’y aiant rien à faire dans 
les villes pendant la guerre, les habitans 
étoient contrains de fuivre l’armée, où 
par ce moien on avoit de tout en abon- 
dance , excepté la boiflon forte , dont 
l'ufage étoit permis aux feuls Chrétiens , 
parce que les Maures pour peu qu'ils en 
boivent, font cruels & fanguinaires. 
Aprèsune longue marche nous entra- 
mes dans le Kosbia , païs fitué entre les 
Royaumes de Bengala & d’Azo, dont le ze par 
: Général fe rendit maître avec peu de tr 
. peine. Le Roi d'Azo s'étoit figuré que l'armée 
les murailles de fa Capitale étoient à l’é- ns 
* preuve de nôtre canon, & il s’y croioit ; 
en füreté ; mais il éprouva bien-tôr le 
contraire , nous primes fa ville d’aflaut , 
& lui-même fut fait prifonnier. On lui 
mit au cou un collier de fer d’où pen- 
doient deux groffes chaînes qu’on atta- 
cha à fes deux jambes ; & dans cet étar'il 
étoit fervi par quatre valers. Si-tot que le 
Roi fut enchaîné , on indiqua au Général 
certaines caves taillées dans le-roc où 
+ étoient fes trefors ; le refte fut mis au 
pillage , & nous penfions tous nous y en- 
… richir, mais tous fetrompérent dans leur 
» opinion ; car outre que cés gens-là n'ont 
Re: L 4 pour 
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pour tout Habit qu’un morceau de toilæ, 
‘qui leur defcend-depuis la ceinture jufs , 
qu'aux genoux , ils avoient fi bien tout | 
caché , qu’il fur impoñlible de trouver | 
chez les riches non plus que chez les 
pauvres , autre chofe qu'un pot plein de, 
ris, & une boëte pleine de chaux & de: 
quelques feüilles qu’ils mâchenttoüjours, 
afin d’avoir la bouche nette. Nous nousi, 
attendions fi peu à cela , que nous eùmes! 
bien de la peine à croire ce que nous 
voyions, & nôtre furprife fut d'autant. 
plus grande, que nos gages ne fufhfant) 
pas pour nous entretenir , nous avions 
fait fond par avance fur le butin de Kos- 
bia. C’eft pourquoi nous ne pûmes qu'a, 
vec un déplaifir extrême nous voir ré, 
duits à nous contenter. de dix écus pars 
mois , les vivres. étant extrémement 
chers, & n’aiant aucune refflource. La 
raifon pourquoi nous avions fi peu, c’eft” 
que nous étions-là malgré nous, & que 
nous n'y: étions que pour un temps ; au 
lieu que les Anglois & les Portugais qui 
s’éroient offerts d'eux-mêmes , & dont le. 
temps n'étoit point fixé , touchoient, 
Vingt-cinq écus par mois. . 
Quelques jours après , le Général fit | 
ptopofer à nos deux Charpentiers.de lui 
conftruire un beau vailleau {urun modé=. 
le qu'illeur montra : après quoi il leur, 

ï pro 
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bromit de les remettre en liberté. Ils ac= 
ceptérenc la propofition ; ils furent en. 
voyez à Déka, oùils entreprirent la con- 
“truction du vaifleau qui plût au Général, 

+ & celui. ci leur tint parole. | | 

On nous demanda: en même-temps fi 
bquelqu'un de nous vouloit accepter le 

Gouvernement du Château d’Agra , & 
pour nous y inciter, on nous promit 

qu'on nous y traiteroit en Princes ; mais 

toutes ces belles promeffes ne nous tenté. 

‘rent nullement , & quoiqu’on dir que 

.c'étoit un grand avantage, cé n’en étoit 

«pas un pour des gens qui ne pouvoient 

‘vivre parmi les Maures , & qui craie 

“gnoient que cet emploi ne les attachàt 

enforte qu'ils ne puflent:plus fortir du 

“pais. 
| Comme Île Général étoit un homme- 

“d'expédition , incontinentaprès la défai- 

te du Roi d’Azo , il fe hâta de pañler fur 
les: Terres du Roi-d’Affam qui étoit un 
des principaux: ennemis du Grand Mo- 

@ol. On dit que ce Roiï-étant averti de fa 

anarche plaignit le-peu de jugement de 

ce pauvre vieillard, & qu'il s’éconnoit. 
qu'avec huit cens mille hommes feule- 
ment , il entreprit de faire ce -que-n’a+ 
voient pu-déux millions d'hommes. En 
effet, il fembloit qu’il y eütun peu detéz 
mérité dans nôtre.entreprife &: que le: 
| Es: XEMe- 
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xemple d’une fi prodigieufe armée: ni 
venoit de périr aumême endroit où nous 
allions , dût intimider nôtre Général.* 
Mais bien loin de craindre dans ces oc. 
cañons , la difficulté du péril irritoit fon: 
courage : & de peur que l’eau quiinon<. 
doit vous Les fix mois plus de la moitié der 
ce Roïaume n'arrêtât fes projets , il a+ 
vança à grandes journées, & Le rendit a< 
vant ce temps-là où il avoit.envie de fe” 
voir. Dès que nous fümes dans le païst 
de l'ennemi ,. là confternation fut géné 
rale ; & la bonne opinion que tout le 
monde avoit du Nabab , fit réfoudre une 
“nfinité des fujets de l'ennemi à: fe jerrer: 
de fon côté comme le meilleur &. le plus 
für : mais là chance tourna peu après s 
& la bonté de nos ennemis ne fut pas de: 
longue durée... Jad 
Sur ces-entrefaites les Anglois & nous 
aiant remarqué tous les fignes d'unepros 
chainetempêre, nous regardâmes avec: 
attention fi: l’étoupe étoit bien pouffée: 
dans toutes-les fentes du bordage de n0% 
tre Bâtiment , & en bouchâmes toutes 
Jes jointures avec des planches , des pla 
ques de plomb, des piéces de bois, 8e: 
d’autres matieres propresà le tenir. fain ,! 
étanche , & franc d’eau : Mais tout cela 
n’empêcha pas que nôtre Galiote ne pé- 
it. Comme elle n’étoit point leftée les 
Cou 
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: €ourans la renverférent; & ce qui hâta 
nôtre perte , ce fut la fote g Extravagante 
curiofité d’un Matelot qui en étoit le 
Chef. Cet homme pour mieux éprouver 
ce que pouvoit ce bâtiment, voulut qu'on 
fit force de voiles , & dès qu’on lui:euc 
obéï la riviere nous engloutir,. Il y avoir 
affez près de nous des bâtimens qui euf- 
fent pà nous fecourir fi la coûtume l’eûc 
permis ; maisen de femblables rencon: 
tres les Maures n’affiftent perfonne . 
non pas même leurs proches parens , ni 
Jeurs plus intimes amis. Par bonheur 
| néanmoins il fe trouva une femme for. 
te & bien faifante , qui voiant cinq Hol- 
landois fur le point de fe néier ; appro- 
cha d’eux à force de rames , Maloré deux 
* hommes qui l’en empêchoient, & les rés 
güût dans fon bâteau:. | 
"7 La largeur du Gange eft inépale , éz 
tant en quelques endroits d’une demi 
| lieuë, d’une lienë:, & d’une lieuë & de- 
mie : fi-bien que lorfque le vent eft 
grand, cette riviere a. des lames & des 
Éoute comme Ja Mer. Il périt. dans ce 
naufrage quatre Hollandois & vingt-fix. 
Maures ; & j'euffe été du nombre de ces. 
"malheureux: après avoir nagé inutiles 
"ment plus de quatre heures vers la Ter- Lu 
re , je ne m’étois trouvé auprès d'un teur fase 
vaïlléau commande par les Anglois, Dès FR 
cs GT que gloiss. ; 
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que je me fut faitconnoître, ils envoié+ 
rent à mon fecours plus de foixante hom- 
mes qui me firent pafler dans leur Bar< 
que,où ils m’échaufférent le mieux qu'ils. 
purent. Enfuite on me mena au vaif= 
feau où je trouvai un de nos gens dé : 
_ qui les Anglois avoienc eu la même com 
paffion..Le lendemain nous remercièmes : 
nos bienfaicteurs, & allâmes à l’armée où : 
nous cherchâmes loccafion de parler au: 
Général. | | &i 
C'étoit une affez: fâcheufe: nouvelle* 
que la perte de fa Galiote , maïs nous n6* 
pouvions nous difpenfer: dé la lui diresf 
car nous n'avions plus de-retraite. Quanti 
il la fut il-s'emporta d’une fi terrible ma-» 
niere , que nous nous. ciûmes trous deux! 
perdus. Après quelques reproches d’a-! 
voir Jaiflé perdre ce qu'il aimoit , prins! 
oipalement fon canon de fonte , il nous® 
cominanda de nous retirer , & de nous} 
hâter de choifir tel bâtiment que nous) 
voudrions, parce qu'on attendoit à tous 
momens la flote ennemie: | 
. Nous fümes fi aifés d'en être quites à! 
fibon marché, que nous nous hâtâmes 
d'obéir; ainfrquatre de nos Compagnons ! 
choifirent une Gourape , & deux autres 
& moi une Barque. montée de fix piéces 
de Canon var | à. 
Deux jours après nôtre Aimiral alla aus 
! devant” 


= 
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“levant de l'ennemi, & toute la flote le 
fuivir. Nous entendimes en même-temps 
“le bruit continuel du canon ,. d’où nous 
tinférâmes qu’on étoit aux mains du côté 
de Terre ; mais pour nous , il n'yavoit 
aucune. aparence que nous en vinflions 
Ifi-tôt là , les:vaieaux ennemis étant en- 
core bien loin de nous , du moins à cé 
que l’on croioit. Quand l’Amiral eut mis 
Ja flote dans l’ordre où il la fouhaitoit, 
He Chirurgien du Général qui étoir de n64 
tre Nation émü d’un zéle pour la Patrie; 
nousexhorta à foûtenir la bonneopinion 
qu'onavoitdenous & à remplir dignez 
ment l’idée qu’on avoit concüë des Hol- 
Handois: Il nous reprefenta que fi l’on en 
venoit aux mains, toute la Floteauroit les 
"yeux fur les Chrétiens, & principalement 
für nous qui avions parmi les Maures la 
réputation d’être braves. Qu'il importoie 
à la Compagnie: que l’on eût de-nous. 
cette haute eftime, & que nous.aurions. 
bonne part à la gloire des belles actions 
qui feroientfaites en cette rencentre.. 
Après qu'il eut ainfi parlé nous rélo- 
ümes d'avancer pour chercher l’enne- 
(mi ; & quoique le-vent fût forcé nous 
‘continuâmes nôtre route ; & trois ou 
“quatte heures après. nous-heurtâmes fi 
Fort contre le terrain que nôtre gouver- 
hail fauta. Peu après nous. le, recouvrè« 
mes :, 


è 
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mes , & après l'avoir r’ataché nous poura 


fuivimes nôtre route. Durant deux ow 


trois heures nous ne fimes que ranger la: 
côte, & fur le point de doubler le Cap: 
nous aperçûmes la Flote ennemie qui: 
confftoit en fix cens voiles. Encore que 
nous la cherchaflions nous fûmes ex 
trêmement furpris de voir fi près de nous* 
ce que nous en croyions bien loin. Dès: 
que l'ennemi nous eût reconnu ilavanca 
vers nous, & nous l’attendimesavec aflez: 
de réfolution,autantpeut-étreparnécefliz 
té que par bravoure, le vent: contraire: 
nous empêchant de reculer: Pendant qu’il 
aprochoit.nous nous-mimesà table , 8 
un moment après un plat de viande qu'ot# 
venoit d'y mettre. fut enlevé-d'un coup* 
de canon , qui ne-nous fit point d’autrét 
mal que celui de nous ôter une partie de: 
nôtre pitance. D'abord nous courûmes à 


Paischer nôtre canon ,.& depuis cette heure juf2 


de nos 


“asiageurs QUES à minuit il fe fit de part & d'autre uni 


€ÿ de 


quelques. 


mns des 


feu continuel. Une heure après que l'En# 
nemi fe fut retiré, nous fûmes joints pat! 


temmisé- un Bâtiment qui venoit à nôtre fecours. 


C'’étoit un Maure nommé le-Prince Mé 


nofcan qui avoit équipé trente vaifleauxt 
pour lé fervice du Grand Mogol. Ca 
Prince voiant que nôtre pofte étoit dant 
gereux, nous commanda d’aber vers lui 
& quand il fut que la chofe étoit impofh 
| | LES fible 
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 ffble , il nous fit remorquer par deux. 
galéaffes qui nous mirent au-vent de 
lEnnemi, Dès que nous eûmes jetté 
l'ancre il s'éloigna de nous & promie. 
de revenir le Jendemain avec toute 
a Flotte. Ilne pouvoit pas être loin: 
quand nous aperçümes fix voiles qui 
#âchoient de fondre: fur nous. Il ÿ: 
en eut cinq qui ne purent furmon 
ter la force des Courans ; & le fixié- 
me qui étoit peut-être: plus fin de vois 
Îles, s’aprocha , fe vint mettre en tra 
vers du nôtre , & nous donna infenfi- | 
blement le côté. Si-rôt qu'il fat à nô2 Neo 
“wie avantage nous fautèmes dedans ON 
.& les ennemis nous l'abandonnérent , ne 
s'imaginant que nous füflions beau. es 
coup plus de gens que nous n’étions. 
Aïinfinous eûmes le premier vaifleau qui 
fut pris fur l’Ennemi,, & les prémices du 
butin. Lorfque nous l’eûmes dépotillé: 
de cequ'il avoit de meilleur, nous l’a- 
bandonnämes aux Courans de peur d'en. 
être embaraflez, | 
Demi-heureaprès, huit ou neuf vaifi. 
feaux ennemis avancérent encore vers. 
nous , & €e grand nombre nous intimis- 
da ;.c’eft pourquoi nous levâmes l'ancre, 
nous nous rendimes au pofte avancé 
qu'occupoient les Hollandois & les Por: 
tugais, & ils: ceflérent de nous dura t 
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Au point du jour nous trouvämes que h04 
tre Amiral étoit encore à une demi-lieuë. 
de nous. Toute la Flote dont les Portu-» 
gais & les Hollandois avoient l'avant=i 
garde , étoit en bon ordre , & avancoit} 
vers l'Ennemi autant quele pouvoit pers 
mettre le peu de vent qu'il faifoit alors) 
Pour nous les Courans nous étoient cons 
traires , c’eftpourquoi nous fûmes cone, 
trains -de nous faite remorquer par des 
Maures qui defcendirent à Terre. Ce 
pendantun Trompette &dix ou douze 
Cavaliers. venant de la part:du Général. 
qui nous croioit perdus fur de faux bruitsh 
quiavoient courus, nous criérent de loir 
par plufeurs reprifes-Sauwas Hollandois, 
Le mot de Sauwas-fignifie courage , 84 
nous voyions- bien a-leur mine qu'ils le 
répétoient de. bon.cœur. Quand ils nous), 
eurent joints, 11s nousaprirentque le Gén 
néral avoit pañlé une mauvaife nuit fur le 
faux raport. que: lui avoit fair un Maured 
de la perte des Hollandois, des Angloish 
& des Portugais ; mais qu'il l’auroit euéw 
encore plus. mauvaife , fi {en Confeikt 
mieux in{piré., ne lui eût fair voir que cetih 
te nouvelle étoit peu ‘vrai-femblable. I1sM 
retournérent donc vers-leur Maître, qui 
fachant ce qui fe pafloit , fe couper laf 
langue au miférable qui lui avoit donnél 
ete allarme , & foüetter. d’un foüeth 

noms 
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nommé Chamboc, donc chaque coup | 
fait dans la peau le même effet qu'un cou 
“de rafoir, 
Malgré la force des Courans,& le grand 
avantage que les Ennemis avoient fur 
nous , nous trouvimes moien de paller 
au vent de trois cens de leurs vaifleaux 3 
& dès ce moment:nous fimes-un feu con- 
tinuel de nôtre canon. En quoi nous fûüs 
mes bientôt fecondez des Anglois & des 
Portugais, & une heure après de toute: 
la Flote. Lorfque l’'Ennemi la vit aproz 
cher, il fit de fi grands cris qu’il fembloit- 
que tout dût périr. Il ne laiffa pas de fe 
bien défendre, & durant trois heures on 
{e battit de part & d'autreavee uneégale 
vigueur, Depuis ce temps-là cette grande- 
ardeur fe ralentit de l’autre côté;les enne-. 
mis reculérent infenfiblement, & com-: 
me.on les poufloittoüjours avec la même- 
impétuofité , ils abandonnérent leurs bä- 
timens , & defcendirent à Terre , où fe 
voiant fuivis de plus près qu'ils iravoient 
enfé , ils tâcherent'mais vainement de 
fe faifir d'une haute digue ;:car nous les 
pouflâmes fi vivement, qu'ils demeuré- 
rent tous fur la place , l’ordre étant de 
faire main bafle & de ne donner pointde 
quartier. Nous primes trois cens de leurs 797% 
Bârimens , le moindre defquels étoit mée du 
monté de {oixante & dix hommes ; & de Mori 
, - tout 
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tout ce grand nombre il ne s’en fauva pas; 
cinquante que le Roi outré que fes ordres 
euffent été mal fuivis, condamna au der 
nier fuplice. #4 
Ceux qui furent trouvez avec quelque! 
refte de vie, furent attachez à des pô# 
teaux, où les goujas les achevérent à 
coups de fléches. Ainfi périt cette nom 
breufe & puiffante Armée , dont à pei4 
ne refta-t-il un homme pour porter la) 
nouvelle de la perte de tous les autres. 
Un des plus heureux fut l’Amiral, qui 
s’érant déguifé afin de n'être pas recon4 
nu, ne laifla pas de l'être. On le fic prit 
fonnier , mais le Général le relâcha à 
linftance de quelques-uns de fes princi® 
paux Officiers. Pour le butin, il ne fut, 
pas grand , & il ne confftoit qu'en pou 
. dre, en plomb;,.& en quelques piéces de 
canon dont nous nous pourvûmes fans 
opofition fuivant les articles de nôtre ac4 
cord. MTL d 
- On dit que la faute de l’Amiral qui 
venoit de perdre la bataille étoit d'au 
gant moins pardonnable, que ce Chef 
d’Armée avoit négligé les ordres de for 
Roi. Ce Prince lui avoit commandé.d'al* 
fer avec fes fix cens voiles nous attendre! 
au-deffous de la ville de Goëati. C’étoi 
un pofte aifé & commode pour nous coual 
. per les vivres & nous enfermer dans lé} 
pals [2 
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païs ; mais il avoit mieux aimé fuivre- 
fes lumieres , dans la penfée que les hura 
lemens de fa Flotte nous épouvente. 
Yoient, ce qui avoit mal AT R 

Les trois cens bâtimens qui avoient 
trouvé moiende s'enfuir , eurent le mal- 
heur d'aller moüiller à un quart de lieuë 
du Général qui avançoit à grandes jour: 
nées dans le païs. Aufli-rôt qu’il fut où ils: 
étoient, il fit pointer de leur côté deux ou 
trois cens piéces dé canon, & en foudroia: 
plus dela moitié; le refte paffa de l’autre 
côté de la riviére où les nôtres les pourfui. 
virentavec fuccès. Quelques-uns prirent 
des détours où lesmaures lesmaflacrérent, 

La Flotte ennemie étant diflipée , nous. 
paflämes au pied d’un rocefcarpé, oùé: 


voit bâtie une Forterelle de difhcile accès. 


Elle étoit néanmoins abandonnée , mais: 
£'étoit pour nous atirer plus avant dans le: 


 païs. Delà nous nous rendimes à la ville 
P 


de Guéragan d’où le Roi s’étoit enfui, &. 
nôtre Amiral alla camper devant la ville: 
de LoKvwa, fituée quelque fix lieuës au-de< 
là, Quelque cemps après le Général com 
manda aux chefs de nôtre Flotte de lui ena- 
voier tout l'or & l'argent qui s’y trouve. 


_ soit, & des provifions pour l’Armée.Etnos: 


Chefs envoiérent fous une bonne efcor- 
te fix bâteaux , deux chargez d’or, &: 


quatre d'argent ; mais ces fix bâteaux eu 
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sent le malheur de tomber entre les’ | 
mains des ennemis, qui dans la furie de 

la furprife en égorgérent la plus grand’ 
part. Ils réfervérent pour fe divertir quel. R 
qués- Chrétiens, à-qui ils atrachérent fous 1 
Jes- bras quantité de bouchons de paille 
mêlez de poudre , & quand ces bou: n 
chons étoient confumez. ils en: remet- 


toient d’autres jufques à:ce qu'ils expi. 
raffent. Le plaifir des Baibares étroit d’en- 
tendre les cris des patiens., qui-divertif- 
foient d'autant plus qu'ils crioient plus 
haut, & qu'ils témoignoient d'imparien- 
ce. Ceux qui s'étoient- fauvez. dans le 4 
Bois, à force de marcher la nuit joigni. M 
rent enfin l’Armée qui avoit déja de la M 

peine à trouver dequoi fubfifter ; & l’eau 

étoit déja ff haute ,.que l’on étoit pref- 
que enfermé. : 
Le Ro. Nôtre campément étoit dans un lieu L 
TA fem tout planté d'arbres fruitiers , & femé A 
cf un d'excéllent ris. Les montagnes produ. M 
#3 fer fene le poivre, le bois d’Acra, de San-# 
dal, & des fimples qui font vendus au # 
poids de l'or. Pour ce métal il n’y eft pas { 
rare ; & les éléfans y font fi communs, f 
que le terroir tout bon qu’il eft. ne fufht 
pas pour les bien nourrir ;.c’eft pourquoi M 
ils font toûjeurs maigres. 
Nous choifimes dans ce bon païs un « 
lieu propre pour nous retrancher , &: 
: - _ co. 
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éoupämes de peur de furprife tous les 
atbres d’alentour. Prefque tous les-jours 
il fe faifoit des dérachemens pour:tenir 
Ja Campagne , & pour avoir des nou- 
vélles de l'Ennemi. Ceux qui tomboient 
dans nos partis étoient cruellement fotier- 
tez , puis on leur coupoit la tête que l’on 
endoit dans des panniers à des branches 
d'arbres. Lorfqu’ils étoienten trop grand 
nombre pour être tous fairs prifonniers , 
on coupoit la tête aux deux tiers ; & l’on 
pendoit au cou de chacun des autres deux 
de ces têtes qu'on leur faifoit porter au 
Camp. La on les foüettoit cruellement , 
& quand on les-jugeoit fur le point de 
rendre l’efprit, on leur coupoit la tête, 
puis ones pendoit commeles autres dans 
des panniers à des branches d’arbres, 
Quelqués-uns étoient empalez. À d’au- 
tres on fouroit dans le corps quatre dou- 
bles crochets-qui leur déchiroient les en- 
trailles ; & dans cet état on les portoit 
aux lieux où fréquentoient les ennemis, 
afin que l'horreur du fuplice les incitât à 
abandonner le plus-foible parti. 
Si ces fuplices étoient cruels, ceux des 
ennemis ne l’étoient pas moins; car ils 
failoient fi long-tems languir dans les 
tourmens nos pauvres prilonniers, que 
es plus durs en avoient pitié. Après les 
avoir faicexpirer en les maltraitant, h 
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les attachoient debout fur des radeaux%. W 
faits exprès, & les poufloient de la for 4 
tele long de la riviére ou vers l'Armée M 
ou vers la Flotte, où ils étoient pris de !| 
loin pour un renfort qu'on nous en- | 
voioir, & de près ils produifoient un fi 
trifte effet dans les elprits, que la plü- 
part ne les pouvoient voir fans abbate+. | 
ment & fans fraieur. 

Pour ceux qui fe rendoient d’eux-mé….s 
mes , bien loin de leurôter-leurs biens W 
ils étoient careflez &-traitez fort humai-Ml 
nement. On recût même des Ambafla- M 
deurs du Roi des Antropophages ou 
Mangeurs d'hommes. -offrant le fecours {il 
de fon Armée contreles fujets du Roi 
d'Affam ; mais comme-en connoifloit. 
le peu de bonne foi de-ces peuples, onM 
ne voulut point accepter leurs offres Al 
& on les aflura de la protection du Mol 
gol, en cas qu'ils ne donnaflent aucuul] 
fecours aux ennemis. À 

Ces peuples avoient le regard affreux jh 


l’abord de gens qui fembloient dévorethl 
les autres tous vivans, En effet ces peu", 
ples fe nourriflent de chair humaine, &h] 
ils feroient fcrupule d’entérrer leursh 
morts qu'ils deftinent à un meilleur ufas 
ge. Ceux qui font malades ou qui lan-#| 
euiflent font aflommez & mangez, &# 
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c'eft toute la charité qu'ils ont les uns 
envers les autres, Ils ne poffédent rien em 
propre, & ce qu'ils volent aux étrangers 
ils le portent de bonne foi dans la mafle 
commune où ils ont tous le même droit. 
Quand nous leur difions que leur vie 6. 
toit route opolée a celle du refte des hom.. 
mes, & que c'étoit quelque chofe de dé 
naturé que de manger fon feniblable : ils 
repliquoient que l'opinion & la coutume 
faifoient trouver toutes chofes bonnes ou 
mauvaifes, & que nul homme ne pou- : 
voit pécher en fuivant celles qu'il avoit 
trouvées établies. s 

Il y avoit dans nôtre armée certains 
{oldats dont la maxime eft de ne reculer 
jamais, & de mourir plûtôt que d’aban- 
donner le pofte qu'on leur a confié, Ceux 
qui meurent de cette maniere {ont affu- 
sez de leur falut , au lieu que les poltrons 
font infailliblement damnez, C’eft cette 
æréance qui les rend braves, en quoi ils 
me font peut-être pas fi barbares qu’on 
s’imagine, des nations plus polies étant 
cocfrées de cette.apinion.quele plus haur 

oint de la gloire conffte à périr pour 
Lu Prince. Le Général nous avoit dé- 
peins fi vaillans , que le feul bruit de 
#Hôtre nom lui valoit une Armée, Les en- 
nemis qui fe réfugioient parmi nous a- 
voient tant d'eftime de nôtre bg 
<< qu'ils 
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qu'ils nous faifoient place quand nous 
paflions , & qu’ils avoient même du ref- 
pect pour nos valets. Les Maures avoient. 
la même confidération ; mais les intrepi- 


des dont j'ai parlé gardoient avec nous 


leur gravité ; ils précendoient dans les 
rencontres que nous leur cédaflions le. 
pas , & nous le-cédions pour avoir la 
paix. . 
Après'les Hollandois, certains ‘Cava- 
Fiers Arméniens étoient les plus confidé-| 
rez , tant à.caufe qu'ils étoient Chrétiens! 
que parce qu'ils avoient foin d’être toù-| 
jours bien montez, & de fetenir en bon! 
ordre, Nôtre réputatien étant établie de 
la forte, l’Amiral crut que nous étions 
les feuls capables de gouverner l’Artille:1 
rie. Il nous fit prier d'en-prendre foin, &e 
Fit pour nous y inciter de fort belles pro 
mefles, mais qui ne nous tentérent point ;! 
les engagemens de ce païs-là n'aiant 
point de charme pour nous. Nous lé prià« 
mes donc de jetter les yeux fur quelque 
autre à qui cet emploi convint mieux 
qu’à nous qui ne fcavions pas aflez la Lan« 
gue pour nous faire obéir, & cette rai 
fon le-farisfir, 5; 
Chaque nouvelle Lune eft un jour de 
fête pour les Maures, & cette fète com 
mence par une décharge générale del’Ar2 
tillerie; après quoi on paie les foldats &/ 
cé 
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CE Paiement confifte en cinquante tou- 
pies ou vingt-cinq écus pour chaque 
Cavalier ; quelques-uns en ont ‘cent ; 
d’autres n’en ont quetrente, que vinet, 
& que dix. L'Infanterie a très-peu de 
_ chofe , & le prêt d'un fantaffin n’eft 
_-Chaque mois que de quatre ou cinq rou- 
pies. Pour les forçats qui travaillent 
prefque jour & nuit , on ne leur don 
 nerien , ou ce qu'on leur donne eft f 
peu de chofe , que la plüpatt meurent 
de faim. 
"Ces forçats étoient des Indiens qui 
ne mangent rien de ce quia vie ; & 
leur fuperftition étroit telle, que quel- 
que faim qu'ils cüffent , ils aimoienr 
mieux mourir que de manger ni chair 
ni poiflon. Leur nouiriture n’étoit que 
de ris , & quand il leur manquoit ( ce 
qui arrivoit fort fouvent ) ils mouroienr 
gaiement , ne doutant pas que ce gen- 
re de mort ne leur procurât la vie éter- 
nelle. Ces miférables ne parloient que 
du mépris de l'abondance , & des mé. 
rites de la difette, Ils ne pouvoient com- 
prendre que ceux qui font heureux dans 
ce monde , le puflent être dans l’au- 
tre 5 & dans cette penfée ils prenoient 
leur peine & leur mifére comme une 
marque qu'ils étoient du nombre des 
Elus, 
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Les habitans du païs d’Affam font uné 
autre forte de fuperftitieux qui adorent 
la vache , & qui par conféquent n'en 
tuënt point en quelque extrémité qu'ils 
{oient. On ne voit dans leurs temples 
que des figures de ces animaux, la plû- 
part d’or & quelques-uns d'argent & de 
cuivre. | 

A trois heures du lieu où nôtre vaif- 
feau étoit à l'ancre nous pillèmes un de 
ces temples où une de ces vaches d'or 
nous échut en partage. C'étoit pour ces 
pauvres payens uné douleur amére que 
de voir enlever à leurs yeux leur plus 
chére Divinité , & cependant ils nous 
yendoient de ces animaux à très-vil prix, 
car les plus belles vaches ne nous coû- 
toient que vingt-cinq ou trente fous, 
Quel aveuglement difois-je en moi-mê-. 
me ! ces peuples vendent leur Divinité,il » 
eft vrai qu'il falloit promettre de ne les » 
pas tuër , mais ils fçavoient bien le con- 
traire ; & quand on blämoit leurs grimas 
ces, ils demandoient fi les Chrétiens n'en 
avoient point, & fi leurs actions répon= | 
doient à la Religion qu'ils profeflent, M 

Comime nôtre vaifleau étoit éloigné | 
de l'Armée, nous ne favions qu’une par- , 
cie de ce qui s'y pafloit ; & quoique nous 4 
fuffions que la mifére y étoit grande ,, 
nous n’euffions jamais cru qu'il y für, 
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#môtttant de milliers d'hommes fi la ri- 
viére ne nous les avoit amenez. L'eau 
fut fi infetée par la prodigieufe quanti- 
#e des morts que l’on y jetta , que plu- 


fieurs perfonnes en moururent ; &ilen 


fût mort bien davantage, fi on nes’étoit 
avifé de faire boüillir l’eau avant que 
d'en ufer. | | 

Après un campement de trois mois 
eau aiant toûjours été fi haute qu’il étoit 
impoflible de fortir de nos tranchées Û 
l'ennemi crutque nous y étions affamez : 
& par conféquent qu'il étoit facile de 
nous défaire. À la vérité la famine y éroit 
fort grande , & il yavoit plus d'un mois 
qu'on nefe nourrifloit que d’éléfans , de 


<hameaux , & de chevaux qui mouroienr 


tous les jours faute d’avoir dequoi les 


nourrir. Les ennemis étant donc venus 


prefque aflurez de la viétoire, nôtre Gé. 
néral commanda qu’on les laifläc avan. 


cer comme fi tout eût été mort, pendant 


qu'il fit prendre un grand tour à la Cava- 
lerie pour les enfermer s’il étoit poffible, 
Son ftratagême réüflit; dès qu'ils com- 
mencérent à nous attaquer , nôtre Cava. 
lerie leur donna le change ; & de tous c6- 


tez ils furent furpris & battus de telle : 


forte, qu'il en demeura plus de vingt- 
cinq mille fur la place. Pour nous , nous 


n'eûmes que dix bleflez, & depuis cette. 
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attaque les eaux baifférent fi fenfble- 
ment, que nous eûmes ordre de nous te- 
nir prêts pour livrer la bataille. 

Pendant que l’ons'y préparoit , nôtre 
Général fit charger quelques chariots de 
vivres & les envoia au Roi d'Affam ,au- 
quel il fit dire que c'étoit un prefent qu'il 
Jui faifoit de peur qu'il n'en manquat. 

ue pour luiil en avoit beaucoup plus 

il n’en falloit pour faire fubfifter fon 
Armée-plus defix mois. Le but de nôtre 
Général étoit d’alarmer le Roi d'Affam, 
qui méditoit alors de fe retirer dans les 
montagnes , aiant perdutoute efpérance 
de pouvoir réfifter. Ce Prince pénétra 
dans le deffein du Général, & vit bien 

ue c'étoit une fommation tacite de fe 
rendre à lui à difcrétion ; mais il n'avoit 
gardede s’y fier, & il connoifloittrop fon 
ennemi pour en efpérer aucune douceur. 
1j aima donc mieux lui répondre que fa 
Perfonne lui éroit crop chére pour la 
confier an hazard , mais qu'il étoit prêt 
de figner toute autre condition quelque 
onéreufe qu’elle püt être. Cette réponfe 
fir connoître la foiblefle de l'ennemi, 
& le Général qui étoit outré qu'il l’eûr 
infulté dans fes tranchées , fongea à l'en 
faire repentir. Il propofa donc à fon 


Eonfeil qu'il avoit deffein de donner ba- 


taille, & prefque tous en étoient d'avis 
pour- 
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pourvû qu'on ne différât plus. Entre Îes 
plus hardis à ne rien celer de ce qu'ils 
penfoient , ily en eutun qui dit ces pas 
roles : Seigneur ; dit-il au Général, 
quand nons fommes venus ici nous avions 
quatre Armées tontes leftes © en bon or- 
dre; @ maintenant il ne nous en refte pas 
#ne qui mérite de porter ce nom. De ce 
grand nombre de [oldats qui compofoient 
. ces quatre armées ; la plupart font morts, 

Le refte eff malade on languiflant ; € peut- 
étre que dans nn mois ces malades ne ft- 
ront plus. À quoi tient-1l donc que dès à 
prefént nous n'allions droit à L'Ennemi ? 
Atrendons-nous que toutes nos forces foiens 
diffipées ? © ne [éroit-1l pas plus glorieux 
a nôtre Monarque; © plus honorable à 
#n Cheftel que vous , Seigneur » d'aller 
snfulter l'ennemi; que de languir ici où 
nn plus long féjour ne peut-être que très- 
honteux. Cet avis fit un bon effet, le 
Général fe réfolut d'aller trouver. le Roi 
d'Affam en cas qu'il refufât de figner les 
conditions fuivantes : affavoir que ce 
Prince céderoit au Général la moitié de 
fon Royaume, & la plus jeune de fes fil. 
les pour Concubine,. deux mille éléfans 3: 
quelques millions d'argent contant ; & 
fes plus beaux vaifleaux chargez d’excel. 
Jentes racines dont le pais abonde , & 
qui font-là au poids de l'or. Quoique 

< M 3 l’Ars. 
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l'Armée du Général fût dans la derniere 
mifére , fon ennemi ne laiffa pas d’acce- 
pter ces conditions ; & cette paix inefpé 
rée‘nous ouvrit le chemin du Ciel lorf- 
que nous nous croyions perdus , car il eft 
certain que jamais Armée ne fut en plus 
mauvais état. 

Dès que les eaux furent écoulées fuf- 
fimment , nous nous hâtâmes de plier 
‘bagage pour quitter ce malheureux po- 
fte, chargez de fatioues & de butin. Je 
dis chargez de farigues, car il eft certain 


que ‘nous étions accablez deforte | que 
pour peu d'effort qu’eût fait l’Ennemi, 


nous n’euflions fait nulle réfiftance. 


Pour les richefles ; nous en étions af 
fez bien pourvûs , & nous avions ouvert : 


des tombeaux où il y en avoit une quan- 
tité prodigieufe. La coûtume de ces peu- 
ples eft d’enterrer avec leurs morts leurs. 
plus beaux habits , leurs richefles , & la. 
plüpart de leurs valets qu'ils enterrene 
tous vivans fans que ceux-ci y trouvent: 
à redire, Bien loin de s’affliger de leur. 
fort ,ces pauvres gens ont de la joie d’ê- 
tre trouvez dignes de fuivre leurs Maîtres. 
en un païs où dans trois jours ils efpérent 
ètre grands Seigneurs , & joùir de cer« 
tains plaifirs qui ne fe goûtent point ici, 
Nôtre Général fit ouvrir quantité de 


‘£<es caves où l’on trouva des trefors. im- 
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-menfes qu’il empotta , mais dont il ne 
joüic pas, car il mourut peu de temps 
après ; & fuivant la coutume de l'Empire 
du Grand Mopgol, qui eft que ce Prince 
devient héritier de tous ceux qui meurent 
fur fes Terres ; les conquêtes du Général 
qui fe montoient à plus de quatre mil- 
lions , furent ajugez à ce Monarque, 
Voilà ce que j'ai vi de cette guerre con- 
tre le Roi d’Affam , & voici ce qu'en a Bernier 


AE ë , ÿ 1 Médeci# 
écrit un Médecin de Montpellier qui é- 4 Mows 
toit alors au Mogol. pelliers 


Le Prince Jemla ou l’Emir ( c’eft ainf 
qu'il nomme nôtre Général ) s'étant fi- 
gnalé en plufeurs rencontres , & aïant 
chaflé Sultan Sujah frere d’Auren-zeb du 
Royaume de Bengala | fuplia le Mogol 
de luienvoier fa femme & fes enfans, 

Pour vivre avec eux dans un lieu qu'il 
avoit choifr, éloigné du bruit & de l’em- 
baras dontfon grand Âge n’étoit plus ca: 
pable. Il s'imaginoit que ce Prince dont 
il venoit d'affermir le Trône en chaffane 
fes freres qui le troubloient dans la pof- 
feflion de l'Empire, ne pouvoit honné. 
tement lui refufer ce qu’il demandoit, 
Mais fon opinion letrompa, Auren-zeb 
étoit pénétrant : il favoit que Jemla étoit : 
les délices des foldats, & l'admiration da 
fes peuples. Qu'il étoit grand homme 
d'Etat ; Grand Capitaine, & le plus ri- 

£ M 4 chg 
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che de l'Empire. Il connoïiffoit fon amis. ! 
bition, & n'ignoroit pas qu’il afpiroit à 
voir Mahmet Emirkan fon fils fur le 
Trône de Bengala, : 
D'un autre côté 1! fongeoit qu'il é- 4 
toit dangereux de choquer un homme * 
f-puiffant ; ainfi de peur de l'irriter, * 
ñon-feulement il lui accorda ce qu'il de- 
mandoit , mais même il le fit Mir-Ul- 
Omrag., digniré:annéxée à la feconde 
perfonne:de l’Empire. Et pour fon fils, 
il le fit Bacchis , ou. Général dela Ca- * 
valerie la rroifiéme charge dé l'Etat. 
mais qui. demande que celui quien eft 
revétu ne forte jamais de la Cour. Ce 
coup étoit d’un homme rufé & confom- 
mé dans les affaires : il s’agifloit de 
couper pied aux projets du Prince Jemla;. 
on ne le pouvoit plus fürement qu’enle- 
féparant: de fon fils ; & celui. ci ne pou 
voit. être difpenfé à meilleur titre de fuis 
vre fon Pere , qu'en l’attachant à la. | 
Cour par une charge fi éclatante. Jemla 
vit le but d’Auren-zeb , & ne trouvant : 
d'abord aucun moien de l’éluder-, céda 
à la néceffité-, en attendant que le-chan- 
gement. des affaires lui donnât moien 
d'avoir par force ce: que {es rufesnelui * 
pouvoient faireobrenir. Ces deux grands 
hommes fe craignoient., & comme ils 
éroient également forts, ils date à 
; 
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de civilitez aparentes, pendant que l’un 
& l’autre tâchoient de fortifier leut par 
ti fecrettement: L'année s'étant pañlée 
en diffimulations réciproques. Auren… 
zeb vit bien que l’'Emir n’étoit pas hon. 
me à fe repofer.. Il jugea donc qu'il va- 
koit mieux l’occuper au-dehors , que de 
lui donner le temps de troubler fes 
Etats ;. & pour le faire plus finement, 
äl propofa à l’Emir de partir pour cet- 
te grande expédition dont celui. ci lui 
avoit autrefois parlé, C’étoit de mar- 
cher côntre le Raja ou Roï d’Affam, 
dontle païs eft au Nord du Roïaume de 
Deka , quiet fur le Golfe de Bengala.. 
Hi eft vrai que l’'Emir en avoit parlé à 


Auren-zeb., qui. prévoiant l'éclat qui 


réfulteroit de fes Conquêtes , forma 
d’abord des difficultez , à quoi depuis 
il ferma les yeux , pour éloigner l'E- 
mir , dont il étoir embaraflé. Quoique 
FEmir ne doutât pas du deffein d'Auren- 
zeb , il obéït fans héfiter ,. & fe difpo- 
fa avec joieàla conquête d’un païs qui 
devoit achever d’établir fa réputation. 
Hs s’embarqua. donc avec fon armée 
fur une riviere dont:la fource eft dans 
ge païs-là ;. & après avoir fait environ 
foixante lieuës , il arriva au Château 
d’Azo , que le Raja d'Acham avoit ôté 
depuis long-temps au Roi de pure 
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L’Emir attaqua cette Place, & l’empo 
. . \ 
quinze jours après. 4 
Enfuite il marcha vers Chamdata fo L 
tiere du païs d'Affam , où un mois après 
il livra bataille au Roi d’Affam qui eut 
du pire. Ce Prince vaincu fe retira dans 
fa Capitale nommée Guerguon , où l'E: 
mir Jemla l’aiant fuivi cinq jours après, 
il fe fauva dans les montagnes de Lafla s 
& pour le faire plus commodémentil ou2 
vrit {es crefors dont l’Emir augmenta les 
fiens. ee 
Ces montagnes n'étant pas un lieu où 
l'on pût mener des armées , l'Emir n'ÿ 
put fuivre fon ennemi; & pendant qu’il 
fongeoit aux moiens de le furprendre : 
la faifon des pluies vint durant lefquelles: 
tout le païs eft inondé , excepté les Vil 
lages qui font bâtis fur des collines. Cera! 
te faifon qui dura trois mois , borna les 
defleins de l'Emir , qui fe voiant fi à Fe 
groit tâcha vainement de fe mettre au lar#i 
ge , les eaux l’'empêchant également d’a# 
vancer & de reculer. Ajoûez à cela ques 
Je Raja fit enlever toutes les vivres deg: 
Montagnes , & mit par ce moien l'Emis 
dans une étrange extrémité. Ce mauvai g. 
temps dura trois mois, pendant lefquels 
la faim , les fatigues | & l'incommodité | 
du lieu ruïnérenc prefque toute fon ar 
mée. Il ne fongea donc plus qu'a fere.h 
s.À  DICEN 


*% EAN aa à 
" : de TS 


BU D'UN EVA TES MEL OU," "ae 
er fans rien faire , & dans fa retraite il 
t harcelé par les ennemis , qui profi- 
it de l’occafion enfermoient des trou 


s entieres dans des plaines de bouës, 


ne leur donnoient point de quartier. 
onobftant ces difhculrez l'Emir retour- 
comme en triomphe, & fe retira mal- 
é eux chargé de gloire & de dépoüil. 
. Son deffein étoit d'aller achever 
nnée fuivante la Conquête de ce 


iaume , que le Château d’Azo qu'il 
oit fait bien fortifier renoit en bride, 
qui. pouvoit tenir long-temps contre 


forces du Raja. Mais à peine fut-1l de 
our à Bengala, que la diffenterie de- 


la le refte de fon Armée & lui ôta l& 
:, Parce moien Auren-zeb n'eut plus. 


n à craindre , & tout grand Comé- 
n qu'il étoit, il ne pût s'empêcher 
dire que cette mort le réjouïfloit. Il 
même un jour au fils du Deéfunt en 


efence de toute fa Cour qu'il avoit 


rdu un pere; mais que pour lui1l étois 
fait d’un très-redoutable Ami. 

Après avoir été quinze mois entiers 
‘armée du Grand Movol , le Général 
la Compagnie obtint enfin nôtre paile- 


re & nous partimes mal efcortez , tous 


ux qui nous fervoient étant morts, 
AE € à de * _#p 
afi tous las & fatiguez que nous étions, 


nous falut ramer nous-mêmes. Dans 
: quin- 


CP 
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quinze jouts nousfümes à Déka où nc 
vimes le beau vaifleau que nos de 
Charpentiers avoient fait pour le Gt 


"1 


; 


ral. Il étoit monté de vingt-huit à tre 
pieces de canon, & ils avoient ordred 


faire un autre qui feroit. plus longs 


quinze pieds ; & dont l’étrave & l'écai 
bord étoient déja dreffez.Delà nous n6 
rendimes à la Loge des Hollandois À 
lon nous reçut parfaitement bien > D 
nous n'y fümes pas long. temps , é 
qu'il falloit prendre la commodité! 

vaiffeaux qui partoient d'Ongueli, Api 
avoir fait 120. lieuës le long de la rivie 
nous relâchâmes pour quelques heur 
Cazimabahar que le grand. négoce # 
foies a rendu fort célébre. Delk nous: 
Jâmes à Ongueli où eft le principal com 
toir de la Compagnie des Irides.. Chaë 
y prit differens emplois. & le mien ke 
tacha de forte au fervice de ces Me 
fieurs,que je ne pus être de retour en 


@here Patrie que l'an 1673. ÿ 
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